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INTRODUCTÏON. 



M l*£tat bk L'Église et de la fhancb ad xiv siècle. 

Le gouvernement catholique, dans ses 
conquêtes sur la force brutale et la barba- 
rie , dans le magnifique développement de 
la civilisation chrétienne, a constaomient 
employé deux milices marchant parallèle- 
ment au même but : le clergé séculier et 
le clergé régulier ou monastique. Le premier 
est d'institution divine , et représente la suc- 
cession de saint Pierre et des aj^ôtres ; c'est 
Télément essentiel , primitif du ministère 
chrétien : il repose sur la pierre même où Jé- 
sus-Christ a bâlî son Église. Le second clergé 
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est d'hislilulion ecclésiastique; auxiliaire du 
premier, il en est en même temps le com- 
plément indispensable, comme la liberté 
est le complément de l'ordre ; et c'est dire 
à quel titre il aboutit au chef de TÉglise 
pour multiplier et étendre son action. Ces 
deux milices religieuses ont encore cela de 
«commun , que le pouvoir y est également 
électif; mais Télection s'y exerce en sens in- 
verse. Dans la première, le choix descend 
d'en haut ; c'est l'autorité établie par Dieu 
même qui élève ceux qu'elle croit dignes du 
commandement. Dans la seconde , l'élection 
se fait en bas et par le plus grand nombre , 
qui délègue à quelques uns la souveraineté 
de tous , car le plus grand nombre a aussi 
reçu de Dieu sa part de puissance ; et c'est 
pourquoi le catholicisme en a toujours fait 
un des grands ressorts de son gouvernement. 
Dans celte double organisation, quelle est 
d'abord la fonction du clergé séculier? Dépo- 
sitaire de la foi, il constitue la base immua- 
ble de l'Ëglise , et il en est aussi la def de 
voûle* En lui résident la juridiction et la dis- 
cipline ecclésiastique y lesquelles descendent 
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da S9iiiit*SÎ6g6 au patriarches et aux pri- 
Biats f aux archevêques et aux avéques; de 
même que des évèques eUes atteignent aux 
oflBcialitës » aux chaiMtres , aux vicaires*gë- 
néraux , aux curés et aux simples vijpaire^ 
Ainsi, sous le rapport lëgisblif et adminis- 
tnj^if , tottt s'échelonne dans la transmission 
des ponvoirs officiels de TÉglise , tout s'en* 
chaîne, de paisie prêtre à charge d'âmes, des* 
swvant un panrre hameau, jusqu'au souve* 
rain pontife qui d<Mine sa bénédiclton à la 
société universelle, urbi et orbL 

C'est par cette forte organisation reli- 
girase, à laquelle le monde pcriitique n'a 
rien à opposer, que le clergé catholique, 
depuis son divin fondateur» a r^résenté 
et maintenu l'assemblée générale des fidè- 
les , agrandie de siècle en siècle par les 
apôtres et leurs successeurs. A mesure que 
eenxH^i fondaient une église particulière » 
ils avaient soin de l'organiser sur le modèle 
de rËglise primitivo, dont le Chrfet leur 
avait lui-même révélé la loi , et dont saint 
Pierre avait porté et 4l$veIoppé le germe 
dans la capitale de l'empire romain. Ainsi se 
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multiplièrent, rejetons toujours semblables 
au tronc primitif, ces colonies religieuses 
qui , à l'exemple des colonies politiques, re- 
produisaient on elles toutes les institutions 
de la gière^palrie. 

C'est l'ensemble de ces églises, c'est leur 
union à celle de Rome, qui constitua .la 
grande civilisation du monde catholique; 
société où brille de toutes parts le caractère 
de l'universalité , et dont l'historien ne sau- 
rait embrasser les proportions gigantesques 
et dépeindre» les magnifiques splendeurs, 
qu'en joignant à l'immensité de l'érudition 
et à la fécondité du génie , l'éloquence d'une 
ame ardente et passionnée pour le vrai ! 

On conçoit dès lors que la contemplation de 
ce monde merveilleux ait faitdire àLeibnitz 
que le gouvernement de l'Ëglise était le seul 
qui permit de rêver la paix perpétuelle. £t 
certes , ce témoignage mérite quelque atten- 
tion , si l'on songe que son auteur est le pre- 
mier des historiens modernes qui a compris 
les grandsressortsdela république chrétienne 
au moyen âge , et en a fondé la philosophie 
historique sur sa véritable base , la publi- 
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calion des pièces diplomatiques originales 
el Tctude directe des documens contempo* 
raius. 

Pourtant, si la hiérarchie séculière nous 
donne déjà une si haute idée de l'Église, 
n'oubli(His pas que cette hiérarchie n'est 
guère qu'une moitié de son établissement 
général ; l'autre moitié , qu'il faut aussi eon- 
nattre, comprend le rôle et les fonctions 
plus libres et plus variables du clergé régu- 
lier ou monastique. 

Dans les siècles et dans les pays où la force 
brutale exerçait tout son empire, le gouver- 
nement catholique eût été bien imparfait» 
quant à ses moyens d'influence et d'autorité, 
si son principe d'unité et son action cen- 
trale , si Rome , eu un mot, n'avait pu se rat- 
tacher directement et sans intermédiaire h 
chacun des points de ses provmces religieu- 
ses. 11 lui fallait donc , à cet effet , des agens 
particuliers , pour approprier aux tffmfs et 
aux lieux l'élément traditionnel et conserva- 
teur du clergé séculier. De là les rapports in- 
times qui relièrent peu Speu tous les couvcns 
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à rautorité du Saint-Siège et les placèrent 
sous la protection immédiate et souvent uni« 
que du souverain pontife. En les affranchis- 
sant de toute autre juridiction que la sienne, 
lé Saint-Siège leur ouvrait une voie distincte 
pour venir directement jusqu'à lui. Dès lors, 
la vérité et le mérite, les améliorations et tes 
réformes salutaires purent , par deux routes 
à la fois^ monter rapidement de la base au 
sommet de l'Église , et en descendre avec la 
même rapidité. 

C'est ainsi, qu'après deux siècles d'af- 
freuse barbarie , un moine de Cluny, Hilde- 
brand , devenu Grégoire VU , préluda à la 
graude régénération du monde catholique , 
consommée bientôt après par ses succès* 
seure. La hiérarchie régulière tombant alors 
en défaillance ou en corruption sous l'in- 
fluence des pouvoirs féodaux, ce grand pon- 
tife fit appel au clergé régulier, et il sut 
trouver4ie& mornes prêts à se sacrifier comme 
lui*méme pour faire partout prévaloir les 
décrets réformateurs de l'Église. Tel fut, par 
exemple, saint Gautier, abbé de Saint«Martin 
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(le Ponloise , dont le zèle ivofji peu connu 
pour la discipline et la liberté religieuse , 
contribua à faire triompher le célibat du 
sacerdoce et la liberté des élections ecclésias- 
tiques. C^était vers 1075 : le concile de La- 
tran venait de prononcer anathème êontre 
la simonie et le concubinage des clercs. Un 
stnple concile pravincial tenu à Paris sous 
rinfluence de la cour de Philippe P% et com- 
podé des créatures de ce prince, repoussa 
avec scandale et violence les décrets de l'Ë* 
glise rMQaine* Mais un moine bénédictin se 
rencontra , qui, bravant au péril de sa vie la 
fàrenr des prélats courtisans réunis en con«* 
ciie, renouvela contre eux la condamnation 
pMtée fiOH^re les prêtres simoniaques ou 
c(Hicubiosiires. Ce fut ^âint Gautier, qui avait 
cmmu Grégoire VU, et que la liberté reli- 
gteuse réti^và toujours dévoué à ses inté- 
rêts. 

Pfliiippe i" \m ayant en ctfet donné Tin- 
vesttoife de Tabbaye de Saint^Martin de 
P<mtoise , le nouvel abbé , en recevant la 
crosse du monarque féodal, la prit au-dessus 
et non au-dessous de sa main royale , < car. 
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lui dit-il , je 1^ liens de Dien et non de vous, 
non à (e , Rex , sed à Deo. > Tels étaient le 
langage cl la conduite que les progrès de 
la liberté chrétienne, accélérés par le grand 
mouvement des croisades, allaient rendre 
bientol» unanimes dans notre ancienne ËgHse 
de France. 

Ainsi les deux clergés fonctionnaient en- 
semble ou alternativement pour entretenir 
le mouvement et la vie dans Torganisatiim 
du monde catholique; et c'est grâce à ces 
deux forces toujours prêtes à se suppléer 
ou à s'ajouter Tune à Tautre pour atteindre 
au même but, que le Cbris.tianisme, tantèt 
avec lenteur et prudence, tantôt avec audace 
et au pas de course , selon les époques de 
grandeur et de décadence , selon la valeur -• 
des hommes et des choses dont il poMVflit dis- 
poser, a traversé dix-huit stè(^ de révo- 
lutions, et se présente encore aujourd'hui : 
devant une ère nouvelle de développement. 

Un troisième élément vint enfin s'ajouter . 
aux deux autres pour combler la lacune qui 
semblait exister entre eux , ou plutôt il s'en 
ilétacha pour avoir une existence propre e 
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faire une part pins spéciale à la science : ce 
furent les uniyersités qui , dans les progrès si 
rapides et si divers de la pensée chrétienne » 
se distinguèrent bientôt de la libre pfopa-" 
gande des ordres religieux , et des soins de 
radministration épiscopale dépositaire des 
traditions et de la foi. 

Fondées la plupart, comme les monastères; 
sous la tutelle du Saint-Siège , les universités 
furent ainsi nommées de la réunion des di- 
verses facultés de leur enseignement, qui 
devait embrasser Tuniversalité des lettres 
divines et humaines. Composées des facultés 
de droit et de médecine , de philosophie et 
de théologie , et satisfaisant à tous les ordres 
d'idées et de connaissance, elles étaient plus 
particulièrement destinées à donner des doc- 
teurs à la civilisation chrétienne ; tandis que 
les missionnaires lui étaient déjà fournis par 
les couvens , et les prêtres par les écoles du 
clergé officiel. En dehors de la hiérarchie 
ecclésiastique et des communautés religieu- 
seSf se trouvait donc une troisième carrière 
ouverte aux amis des lettres et de l'étude; 
c'était la cîéricature , la profession de clerc, 
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c'esUà^dira de lettré ou de savant ; car der* 
gie et science représentaient la même idëè« 

La science» comme la charité, devenait 
alor» la passion des plus beaux génies du 
Christianisme* Elle était aussi la voie par 
où le peuple et la petite bourgeoisie pouvait 
s*élevér au niveau des classes supérieures. 
C'est elle donc qui appelait à l'émancipation 
et à la conquête des hautes positions sociales 
ceux que le hasard de la naissance et de la 
fortune en avaient injustement déshérités. 
Quiconque se sentait blessé par ce hasard, 
n'avait qu'à demander une place dans la dé- 
mocratie chrétienne , et sur la foi de sa vo** 
cation , il avait droit de tout espérer dans la 
hi^archie ecclésiastique; immense hiérar* 
chie, dont les ramifications, couvrant et pé*- 
nétrant déjà toute l'Europe , s'accroissaient 
encore de jour en jour et offraient leur abri 
à toutes les races connues de l'Occident. 

Tel était l'ensemble du gouvernement de 
l'Église , où tous les instincts de liberté , de 
réforme et de conservation , pouvaient éga- 
lement se satisfaire. Sous l'empire de la loi 
chrétienne, il y avait une issue pour toutes 
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lês prisées d'alTranchisseineiit , un domaine 
mtvert k toutes les ambkims lëf^times. Les 
^«estions les plus délicates ou les plus for* 
midables pour nous s*y trouvaient naturelle- 
ment résotues. Celle du paupérisme, par 
exemple, avait sa complète solution dans 
Torganisation des ordres mendians (i). 

En un mot , pour régner sur les contem* 
porams , la foi, la charité ou la science n'a« 
vaient qu*à s'incarner dans un homme et à 
passer avec lut , soit dans les rangs du clergé 
séculier, soit dans une des innombrables 
maisons religieuses dont il avait le choix , 
soit enCn dans les univemtés où les princi^ 
pauK ordres monastiques avaient leurs re* 
présentans. Fourmilière effirayante à volf 
quand on n'en connaît pas la discipline» 
immense et incessant laboratoire dont il faut 
pénétrer le sens, et dont le beau côté restera 

(i) L*abiis du inea t'étaat bientôt £aît fcntir, l'Ef^ise f futU re* 
mède. Ce fut dans le second concile de Lyon, dès l'an 1274» où cinq 
cents cvéques , aoîs«ntc^dHt abbéi et pius ée aaie dodenn ou pré»- 
lats inférieurs étaient réunis. Voulant arrêter raccroissemeat sans 
tenue des ordres religieax , le concile décréta dans sa dernière ses- 
lloa l'aboltlioa des ordres mendians qai n'étaient pas doiminicninii, 
franciscains , augustins ou carmes. L'ordre des servîtes ou serritenrs 
de h Vini0e fat tonicfoit coofenré , p«r une Civcnr fpédale da papa. 
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toujours ridéai de la perfection , piÂsqu'avec 
leur seul travail » le mérite et la vertu pou- 
.inaîeut atteindre au faite de toutes les gran- 
,deurs. 

€ C'est sur l'enclume et à coups de nmr^ 
,'leau que le Seigneur m'a agrandi , > disait 
un élève de l'université de Paris, Nicolas 
.de Brekspeare , né sans fortune et parvenu 
au souverain pontificat , sous le. nom d'A- 
drien IV. 

Eh bien! c'est ce qu'aurait pu dire aussi 
d'eHe^méme cette université tout entière » 
dont l'association particulière d'étudians et 
de professeurs , nous apparaîtra bientôt 
comme une image anticipée de la France 
moderne , où toutes les lumières sont égale- 
inent mises au concours, où toutes les classes 
s'élèvent et se maintiennent par un ardent 
labeur. 

Voilà ce qu'on a trop oublié dans l'histoire 
générale du Catholicisme, ce qu'il faut main* 
tenant comprendre à travers toutes les in- 
cohérences du moyen âge, sous peine de 
n'y voir qu'une Babel, dont les spirales 
montent toujours, et dont le faite inachevé 
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aeiiice d'écruer la terre sous le poids d'une 
tiare. 

. Mais non» ce n'était pas one Babel , œMe 
Ëglise catholique en travail de la société mo* 
demedont elle pétrissait les élémens, comme 
une rude et tendre mère prépare la couche 
4e son nouyeau-né. Près de ce berceau mer- 
yei^eux où vinrent s'abriter avec amour 
tous les peuples du Nord et du Midi, nous 
la retrouvons encore , après cinq siècles de 
luttes incessantes» brillante des mêmes pen- 
sées qui jadis l'avaient rendue conquérante» 
et la rendent aujourd'hui conservatrice, 
«oujour^ simple et universelle comme la na- 
lure humaine qu'elle embrasse, éternelle 
comme la parole du Christ qui lui a confié 
le secret de nos destinées. 

Pour bien comprendre l'état de l'Ëglise au 
quatorzième siècle , dans la période de dé^ 
cadence où notre sujet nous oblige particu- 
Uèrementde l'étudier, il faut d'abord rappe- 
ler ce qu'elle fut au treizième siècle , cette 
grande époque du Catholicisme et de l'an- 
cienne France. 

Grâce à la réforme de Grégoire VII, et au 

b 
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triomphe êé là liberté religieuse dans* U 
querelle des investitures, Tépiscopat, purifié 
ée là «Imonie féodale , conservait la succes- 
sion des ap6tres intacte et libre de tout as« 
cendant temporel. Le Saint-Siège s'était en 
.même temps fortifié de toutes les libertëè 
acquises par les églises particulières , et son 
autorité était reconnue comme la cl^ de 
voûte du système européen , admise comme 
une Cour de cassation dans le droit des gens 
de la chrétienté. Qu'était devenue la France 
à cette même époque? Elle avait atteint son 
apogée de grandeur morale , et précisément 
par les mêmes causes qui avaient élevé le 
Saint-Siège en affranchissant la chrétien té(l). 
Fille aînée de l'Ëglise, la nation des Francs 
avait retrouvé dans saint Louis le représen* 
tant de sa première politique ; car, nonveau 
Charlemagne ,^e grand et pieux monarque , 
intimement uni aux pontifes de Rome, avait 
aoutenu leur indépendance, et avec elle il 

(l) Les lecteurs se appellent ici natureiiement lout ce que Tliis- 
tolre de cette époque doit aux travaux de M. le comte de Montalem* 
bert. Son admirable Introduction de la Fie de suinte Blisobeih reste|;a 
long-temps le tableau le plus parfait de notre vieille France catho* 
iMpe, 
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avait fait triompher la diatinction des pou- 
voirs politique et religieux , menacée par les 
prétentions antichrétiennes des empereurs 
d'Allemagne. Proclamée dès lors par Topi* 
nion comme la source de toute chevalerie, la 
France avait arraché à l'empire dégâiéré le 
glaive temporel, qui ne protégeait plus dans 
ses mains la liberté des successeurs de saint 
Pierre, et trahissait à la fois la cause de r£« 
glise à l'intérieur de l'Europe et en Orient* 
£lle , au contraire , fidèle au génie des cioi- 
sades et vigilante au dedans comme au de^ 
hors , employait les armes de ses fils partout 
où le demandaient les intérêts de la chré* 
tienté. De là un épanouissement merveilleux 
de la gloire nationale, et cette extension 
trop oubliée de l'ancienne langue française 
qui préparait l'universalité moderne de notre 
idiome. 

Le nom des Francs retentissait, œ effet» 
part(mt ; et leur langue , aussi répandue qui 
de nos jours, était comprise dans tout FOc* 
cident. Transportée par la copquéte au-delà 
des monts et des mers , elle était parlée dans 
la société chevaleresque depuis la Palestine 
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jusqu'à l'Irlande , depuis le Portugal jusqu'à la 
Norwège. C'est dire aussi que notre influence 
morale franchissait toutes les frontières, 
comme nos missionnaires et nos guerriers 
affrontaient toutes les entreprises et bra- 
vaient tous les périls. 

A quoi tenait donc ce prestige et cet im* 
mense ascendant? A une seule chose, résul* 
tant de la distinction des deux pouvoirs dans 
la civilisation chrétienne, à la confiance 
q^Mnspirait le dévouement toujours désinté- 
ressé de la France pour les intérêts catholi- 
ques ; c'est pourquoi tous les cœurs se tour- 
naient vers elle, et, admirant ses miracles de 
piété et de bravoure , lui laissaient accroî- 
tre tous ses moyens d'influence temporelle 
qu'ils savaient réservés à l'utilité commune. 
Ainsi , danis les guerres saintes et dans son 
alliance avec l'Ëglise , la France cherchant 
d'abord le royaume de Dieu, tout le reste lui 
ftit donné par surcroît* Par le même motifs 
saint Louis , qui venait toujours en aide aux 
causes religieuses , ne voulut jamais les do- 
miner. € C'est bien assez , disait-il , que je ré- 
ponde à Dieu du temporel qu'il m'a confié , 
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sans rendre aussi conipie da spîriUid (i). > 
Et c'est par cette distiaction de i'Ëglise et de 
l'Ëtat qu'il devint grand aux yeux de la po- 
litique autant qu'a ceux de la religion. 

Quant aux rapports également nécessaires 
qui existent entre le spirituel et le temporel» 
ils ont toujours été si délicats qu'il n'importe 
pas.moins de voir comment saint Louis lesk 
comprenait. Inutile d'abord de réfuter ici hi 
prétendue pragmatique sanction attribuée à 
ce prince. U suffît de rappeler qu'affilié m 
tiers*ordre de saint François, il devint, en 
même temps que Franciscain , le monarque 
populaire le plus dévoué à la papauté« Son 
intime union avec le chef de TËglise brille 
comme la clarté du soleil (hns les actes au* 
thentiques de son règi^ ; elle mérite néan- 
moins une attention particulière dans les 
querelles de l'université de Paris avec les 
ordres mendians. Ces débats, préludes de 
ceux que nous aurons à racQtiter plus tard , 
montrèrent simultanément, dans jtout leur 
jour , les rapports de saint Louis ^avec le 

(i) - SufPicit miht corani Deo de temporalibus milii crcdiiis, non 
etiain de spiriifialiâïus rationcin reddcre. » 

U* 
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Saiot-SMge, ceux du clergé séculier a?ec les 
ordres religieux , et en même temps toute 
Fifliporttnce qu'avait déjà au sein de TÉ- 
f[lise raBiyersitë de Paris. 

Ua mot d'abord sur l'histoire de cette der- 
nière institutioD. 

L'qniversité de Paris , que Timagination 
i|ég^udaire et chevaleresque du règne de 
Philippe^Auguste avait présentée à la France 
et à toute l'Europe comme une fondation de 
fihiarlemagQe » était sortie, au douzième siè« 
ele » de deux sources diflërentes , de l'école 
épteeopale de Notre-Dame et des écoles mo-* 
Mstlques de Sainte-Geneviève et de Saint- 
Victor : on eût dit deux fleuves dont les eaux 
salutaires , tour à tour distinctes ou mêlées » 
devaient toujours couler dans le même lit. 
Grâce donc à cette double origine , où se 
eombinai^t les élémens du clergé séculier 
avec ceux du clergé régulier, c'est-à-dire 
iDutes les conditions de stabilité et de pro- 
grès , la réunion des divers professeurs de 
Paris en dehors des cloîtres où ils avaient 
d'abord enseigné séparément, constitua la 
célèbre corporation dont le nom indiqua le 
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\mU Unhersa universis; enseigner tout à 
toi» , telle devait être la missioa de la non* 
velle université. C'est pourquoi elle em- 
brassait renseignement de toutes les coii«> 
naissances divines et humaines ; et dans cette 
propagation de toutes les doctrines» dans 
cette diffusion de toutes les lumières, die 
admettait sans distinction tous ceux qui voui 
laient y prendre part. Son ense^nement i 
était en outre gratuit ; car , à ses yeux , la 
vérité de la sci^ice était , comme la vérité 
religieuse » un bien spirituel , c'est*à-dire un 
don du Saint*Esprit , et à ce titre ne pouvait 
ni se vendre ni s'acheter sans qu'il y eût 
crime de simonie* 

Tels étaient» dans l'université de Paris , 
les principes constitutif dont la générosité 
vraiment catholique s'explique par la source 
première d'oà ils émanaient. Le haut aisei- 
gnemœt y ressorttesait à l'autorité pontifi» 
cale; sous <^lte juridiction il avait pris le 
caractère d'universalité que les papes» du 
haut de leur siège central , communiquaient 
à toutes les institutions chrétiennes; et c*est 
encore là ce qui explique comment la grande 
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importanoetles écoles de Paris date de Tépo- 
q«e même où elles furent instituées en uni- 
versité par le légat Robert de Courçon, au 
•K>m d'Innocent III. Philippe-Auguste , de 
son côté, avait concédé aux écoliers de n'être 
justiciablesque de TËglise épiscopale.Âffran* 
chie dès lors de toute atteinte féodale, et forte 
au dehors de Tesprit chrétien quil'animait au 
f^ans , iibnivemté de Paris put suffire à sa 
mission : elle devint, pour TËurope entière, 
le sanctuaire privilégié de toute doctrine. 

Le personnel des élèves et des professeurs 
y était divisé en quatre nations ou provinces, 
dans lesquelles les divers membres se grou- 
paient, selon leur lieu de naissance, soit pour 
discuter en dernier ressort leurs intérêts par- 
ticuliers, soit pour concourir aux décisions 
supérieures de la communauté. 

l.>es études y étaient également distribuées 
en quatre facultés, comprenant, la théolo- 
gie , le droit civil , le droit canon et les arts. 
Chacune cTellek avait ses classes, son conseil 
et son doyen h part, sous Tautorité générale 
et visible du recteur. Quant à la licence ou 
droit d'enseigner , elle était conférée par le 
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chancelier de TËglise de Nab*e4)aine, qui re» 
présentait le pape auprès de Tévôque et d» 
Tuniversité de Paris. 

C'est à Tombre de la maison épîscopale ,.i 
dans le cloître de Notre-Dame » que fleuris- 
sait renseignement principal de la théologie. 
Après ce grand séminaire de la cathédrale, 
les plus importantes des écoles avai^kété 
primitivement celles de Sainte-Gei^vièvé et., 
de Saint-Victor, deux émules de science et de 
renommée ; mais , à l'époque où nous som-* 
mes arrivés, la gloire naissante de saint 
Dominique et de saint François leur avait 
donné de redoutables concurrens. Les or- 
dres mendians croissaient de toutes parts en 
nombre et en popularité ; et parmi eux bril* 
laient au premier rang les Dominicains ou 
frères Prêcheurs. Ces .derniers enseignaient 
la théologie à l'église de Saiot-Jacques , qui 
leur avait été donnée par l'universiH^, et d'où 
ils avaient pris le nom de Jacobins; mais 
bientôt , pour satisfaire à la foule envahis- 
sante des^ auditeurs, ils élevèrent une. autre 
chaire de théologie : de là une profonde ja- 
lousie dans, plusieurs séminaires de runiver-» 
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été et la quer^e suscitée contre les nou- 
veaux religieux. 
C'était vers 1^5. Saint Louis était absent 

«et lotit entier à la croisade, où l'Egypte et la 
Palestine, les musulmans et les chrétiens 
Tadmiraient à Tenvi pour sa bravoure et sa 
religion. C'est alors que quelques écoliers 
turbul^ns ayant été pendus à Paris par les 

« Ofliciersidu roi , au mépris de la juridiction 
ecclésiastique qiû seule régissait l'université, 
celle-ci retrancha les Dominicains de son 
coips, sous prétexte qu'ils n'avaient point 
fait cause commune avec elle dans les récla- 
Hiations adressées au régent du royaume. 

Une cause plus réelle de cette exclusion , 
e'ett que , des douze chaires de théologie 
qu'avait l'université , six étant occupées déjà 
par les réguliers et trois par les chanoines 
<jte Notre-Dame , deux ou trois seulement 
résilient aux membres du clergé séculier. 
Ces derniers crièrent donc contre ce qui leur 
semblait fkn empiétement sur leur domaine, 
et Guillaume de Saint-Amour, organe pas- 
sionné de leurs plaintes, en fit sortir les plus 
graves questions touchant les rapports des 
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àmx clergés entre eux et avec le Saiat* 
Siège. 

Mous avons déjà dit que le clergé régulier 
n'avait utilement servi de compléfueiit h Tor* 
dinaire qu*en«devenant rinstrument direct 
de la*papauté. Ainsi quand des prélata» im« 
mobiliséâ dans leurs bénéfices par Tinvesti^ 
turc temporelle , laissaient dépérir les np* 
porte de leurs églises axpc le Sawt-Siége, e| 
déchirer à leur insu la tuniqM sans couture 
du Christ » c'étaient les ordres religieux qui , 
venant au secours de Tunité catholique» ré* 
tablissaient la patrie commune au mitieu do 
rEurope divisée et morcelée à Tin&ii par le 
régime féodal. 

On comprend qu'en de telles circonstances, 
la question des chaires de théologie prit sou* 
dain un caractère général. Elle devint pour 
les esprits in^iets la querette mémo du 
cl^gé sécidier et des ordres religiîNx; car 
il ^'agissait aussi dans ce débat de Tautorisa* 
tion donnée aux frères Mendtans dte préchar 
et de confesser dans tous les diocèses» Ces 
frères dès lors , pouvant édb^pper à la juri- 
diction des ordinaires y prélats ou simples. 



3tXVlII INtRODUCtïON. 

cnrés, devenaient leurs émules en aulorilé 
et parfois même leurs rivaux. Saint Thomas, 
pSLt exemple , disait hardiment que c Tiguo- 
rance scandaleuse des curés exigeait qu'on 
les remplaçât par des ouvriers plus habjles. > 
La question de principe n'était, du reste, 
douteuse- pour personne ; car il était évident 
que le successeur de saint Pierre , pour sub- 
ireuir aux besoins des fidèles, avait droit 
d'augmenter le nombre des ouvriers évan- 
géliques ; toute la difficulté résidait dans Tap- 
plication, et c'est là que les religieux avaient 
"à s'entendre avec les ordinaires pour que 
l'autorité des uns et des autres concourût au 
bien de l'Église , leur but commun. 

C'est alors qu'exaltés par la faveur popu- 
laire, et fiers de la science de leurs docteurs, 
les frères Mendians purent abuser quelque- 
fois de la confiance du Saint-Siège ; mais plus 
souvent encore une injuste jalousie fit mettre 
en question leurs privilèges , ainsi qu'il était 
arrivé aux Dominicains. 

Ces religieux en appelèrent donc au pape 
Imiocent IV, et obtinrent de lui des mesures 
préfiaiinaires pour les réconcilier avec leurs 
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adversaires : ces mesures furent inutiles; 
et l'animosité des deux partis était à son 
comble , quand saint Louis arriva à Paris 
vers la fin de 1254. En 1256, uq concile pro- 
vincial, tenu^ans cetle capitale, intervint 
dans le débat pour y faire la part d^ sé^i- 
Uers et des ordres mendians. Il approuva 
les privil^es pontificaux ';de ces derniers; 
mais il crut devoir , pc^ir le bien de la paix^ 
et nullement par le motif qu'ils eussent 
mérité aucun blâme, maintenir l'exclu* 
slota des Dominicains. Le nouveau pape» 
Alexandre IV , cassa cette demi*mesure , ré-^ 
suUal d*une sentence arbitrale. Il ordonna à 
révéque de Paris de forcer, par la menace 
des censures les plus sévères , l'université à 
reconnaître tous les droits des ordres men«* 
dians , et avec la même énergie blâma ces 
derniers de les avoir si facilement abdiqués. 
Il ordonna en même temps à tout les reli- 
gieux veniB à Paris pour étudier, d'y fré- 
quenter indifféremment toutes les écoles, 
tant régulières que séculières , et de se faire 
admettre dans l'université. Le même jour, 
écrivant au roi de France, il 4ui enjoignit 
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de préler k Té^êque de Paris le secours de 
soa bras triomphant pour rexécution des 
mandemens apostoliques. 

£h bien! que fit alors saiat Louis t Après 
avoir laissé toutes c^ questiqiis religieuses 
se débattre dans leur sphère propre ^ et se 
résoudre à Rome eu dernier ressort , il se 
contenta d'en apf^liquer la solution dans le 
domaine des faits ten|porels. Il exécuta donc 
la commission du pape, et de plus il renvoya 
de lui-même au Saint-Siège le jugement des 
livres qui entretenaient la fermentation des 
esprits : c'étaient VÊmngile éternel et les Pé^ 
rils des derniers temps, celui<»ci de Guillaume 
de Saint- Amour, l'autre attribué à Jean de 
Parme , et propagé surtout chez les Francis* 
eains. La condamnation de ces deux ou*- 
yrages, les ménagemens et les égards que 
le pape témoigna à leurs auteurs , mais sur-» 
tout le bon accord du roi de France avec le 
Saint-Siège, terminèrent cette querelle, Tune 
des plus graves qui eût pu agiter l'Église. 

Ces détails montrent enfin combien était 
profondément religieuse, au treizième siècle, 
la source d'où émianait le haut enseignement. 



INTRODUCTtON*. XWl 

Alors furent Yaincaes les tendances ëgols* 
tes qui menaçaient de préraloir dans Tilnn 
versilé de Paris, et cette noble institution 
revint à l'esprit libéral et chrétien de son 
origine. Les différentes corporations y vécu- 
rent» comme par le passé, dans la mtiBettre 
intelligence, entretenant partout la liberté, 
rémulation et le progrès, résultats naturels 
de leurs caractères distincts et de leurs 
moyens divers dirigés vers un même but. 
L'université , sans rien ôter à Tharmonie de 
son ensemble , ni rien perdre dtf'son unité , 
put dès lors grandir par Tadjonction d'élé* 
mens nouveaux , et déverser sur toute la 
chrétienté les merveilleux produits de son 
accroissement continu. 

Rien ne révèle mieux d'ailleur§ les ser- 
vices rendus par l'université de Paris à la 
société chrétienne , que les privilèges sans 
sombre accordés à ses maîtres et à ses éco- 
liers par les papes et les rois de France. Fille 
du pontificat et de la royauté, elle fut inti- 
mement liée aux destinées de TËglise et de 
rËtat; elle donna une âme et un corps à leur 
alliance et la fit puissamment concourir aux 
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progrès de la civilteation. Son hisloire , qui 
touche à tout, s'étend à la fois sur la France 
et sur FEurope : c'est l'histoire même de la 
théologie, de la science et des lettres , pre- 
nant possession du royaume très-chrétien, et 
agîstt]}|; par lui sur tous les élémens du 
monde catholique. C'est ce qui nous explique 
de nouveau pourquoi saint Louis se glorifiait 
de prq).éger l'université et respectait si fidè« 
lement les privilèges qui la rendaient justi- 
ciable de l'autorité religieuse. 

Maintentnt il s'agit de comprendre com- 
ment cette célèbre corporation fut égale- 
ment favorisée par tes princes qui oublièrent 
le plus la haute politique chrétienne du 
treizième siècle. Jusqu'à la fin de cette pé- 
riode , l'histoire de l'université témoigné à 
la fois de la distinction et de la libre alliance 
des. pouvoirs spirituel et temporel. Mais 
au quatorzième siècle, éclate une rupture 
entre ces deux pouvoirs; et c'est alors 
que l'université de Paris sut dignement pro- 
clamer et maintenir la distinction de leur 
nature et de leur juridiction (1). En sauvant 

(i) Bbili|ipe-le-Bel abusa en tyrau qu*il éiait, de la déclaration où 
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ce principe de la société cfarélienne des at<» 
teintes d*on pape imprudent, et surtout des 
violences d'un mauvais roi , elle contribua à 
conserver entre les deux puissances une sorte 
d'équilibre où les forces, désormais contrai* 
resdeTÉglise et de TËtat, purent, sinon s'al*. 
lier, du moins se neutraliser, et quelque' 
temps encore donner au monde le simulacre 
de la paix. 

Ce nouvel état , gros de divisions et de 
ruines, n'était qu'un vain palliatif d'une 
guerre toujours prête à se rallumer. Les 
papes avaient abandonné la ville éternelle 
pour Avignon ; et la substitution d'une riou* 
velle capitale ecclésiastique annonçait aux 
yeux les moins claîrvoyans une révolution 
imminente dans la constitution du moyen 
«ige. C'est alors que tout s^a (laissant dans ce 
maj^ueux édiflce » l'université de Paris pa« 



rUniversftc o|iposaît à U conduite de BouifacÊ VIII les dêcrcUiIes des 
|)OniîFes ses prédécesseurs , et entre autres d'Alexandre lit, d'Inno- 
cent m y etc. Mais cet abus ii'ôtc rien an mérite d'usé décUralion 
où le principe essentiel de la civilisation chrétienne, la distinction 
des dcui pouvoirs, base de tous le» rapports de l'Eglise et de l'Etat, 
fut établi en des circonstances si brûlantes , d'après les plus grande 
hommes du catholi'isinc. (Voir du Boulav, Hist. Univers^ Par. ^ t. IV, 
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rul s'élever à la hauteur du monumeût , et 
t>iîlla comme uu troisième pouvoir entre le 
Saiut'Siége et la royauté. Grâce aux im« 
m^fwes privilèges qui lui permettaient de 
sauvegarder le dépôt de la science chré* 
tienne, elle acquit en autorité intellectuelle 
et morale tout ce que peuvent ambitionner 
le talent et la vertu; ascendant inespéré» 
dictatttce sans modèle ni copie , où une cor* 
poration enseignante était appelée aux coa* 
seils des rois , l'emportait souvent par Tau* 
torité sur tes parlemens» et même sur TÉ* 
glîse de Paris , puisque le recteur avait la 
pré^ance sur Tévéque en des circonstances 
nullement universitaires* Ou reste, cette 
noble influence ne resta pas toujours pure 
d'ambition , surtout après que Pbilippe*le« 
Bel eut fait connaître, dans sa querelle 
avec Boniface VU! , le besoin qu'il avait de 
l'université. Cette république de clercs de- 
vint bientôt si inquiète et si jalouse de ses 
franchises, qu'elle en appela tour à tour 
à la royauté contre le Saint-Siège, et au 
Saînt*Siége contre la royauté , selon qu'elle 
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▼ouittt se fortifier contre Tun ou l'autre 
pouvdr. 

Ainsi lorsque Clément V voulut ériger les 
jécoies d'Orléans en université , celle de Pa« 
ris f y Toyant une rivale , fit déclarer par le 
roi qu'il n'y aurait point de professeurs de 
théologie ; et tà par hasard le prévôt royal 
venait à faire justice.de quelque mauvais 
clerc étudiant , sans tenir compte de la juri- 
diction universitaire, aussitôt un interdit, 
scientifique et religieux , était jeté sur la ca« 
pitale ; toute lecture cessait dans leS facultés, 
tons sermcMis dans les églises; et recteur, 
maîtres, écoliers n'avaient trêve ni repos 
que l'offense n'eût été réparée. C'est pour- 
quoi le prévôt de Paris , ayant osé une fois 
foire pendre un écolier coupable de meurtre, 
fut condamné à le dépendre et à le baiser ; 
€ puis convint qu'il allast en Avignon , vers 
le pape, pour soy faire absoudre (!)• > 

La force que les pouvoirs politiques reti- 
rai^t de leur alliance avec des corporations 
aussi actives et aussi influentes sur l'opinion 

(i) DaBouiay, t. I1I| p, 5ih 5 16,595. 
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publique , les avait déjà déterminés à s'y 
créer des poxnis d'appui par la fondation de 
collèges nouveaux; et c'est là un d^ traits 
distinctifs du quatorzième siècle. Au trei*^ 
zième, c'était la sollicitude des papes qui veil- 
lait presque seule à la conservation et au 
développement des études. Grâce à eux , la 
science, croissant en autorité dans l'opinion» 
devint bientôt une puissance avec laquelle il 
fallut compter. C'est alors que les princes 
temporels commencèrent à la rechercher , 
l'achetèréht souvent à tout prix» et plusieurs 
fois s'en firent une arme contre l'Église. 
Ainsi Jeanne de Navarre» femme de Philippe- 
le-Bel y fonda en 1304 le collège de Navarre» 
d'où sortirent les lettrés les plus éminens de 
cette époque. Ainsi fut encore fondé le col- 
loge de Montaigu» où l'esprit et les dents» 
selon le proverbe» étaient également aigus, 
et où » sous l'inspiration de la famine » s'éle- 
vaient des maîtres pauvres» tous élus entre 
les pauvres écoliers. L'élection» du reste» 
était générale dans Tuniversilé» particulière- 
ment au sein des corporations religieuses» 
qui remportèrent toujours h cet égard sur 
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les sécxAieH. kwA les encoiirageiiiens du 
peuple y arrivaient de préférence ; et de sim- 
ples particuliers se faisaient gloire d*y éta- 
biir de nouvelles bourses pour les pauvres 
étudians, dans les quatre facultés de philos^ 
pbie et de théologie, de droit et de méde» 
cine. Les plus nobles motifs préridaient aux 
fondations universitaires. En 1380, Aimery, 
cvéque de la capitale, y fondait le col« 
lége de Daimville, < parce que le Christ, 
c disait-il, veut que la science, répanduç^sur 
•c tous les climats de l'univers , soit surtout 
< honorée sur terre par les chrétiens, comme 
<c elle est par lui couronnée et glorifiée dans 
€ le ciel (1). » Enfin, les hauts personnages 
de la noblesse voyaient à leur tour dans la 
propagation des lettres, ou Faccoihplissfe- 
m'ént d'un dévoir, ou un moyen de pd[nila« 
rite et d'ambition; de sorte qu'attiré par 
l'esprit du siècle, ému par un souffle de la 
science, le flot de la démocratie allait et venait 
partout, nuMitànt peu à peujœqù'aù niveau « 
des classes supérieures; landbque, parles 

(t) Hbt.de Vit'n, par Ftlibieo, i. III, cet. 5o6 ; anx prcurei. 
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ordra» oiendidiis, il débordait sur toutâ FEur 
roge, éfpàemmicrsAai et respecté du clergé 
séculier, des nobles et des rois. 

Tels étaieut riniportance de i'éiéfneiit dé« 
#ocratiq[«e et son accroissement par la 
science et les lettres , qui n'est pas une des 
moindres ressemblances du quatorzième siè- 
cle avec notre époque. Pour vérifier cette 
similitude , il n'y a , du reste , qu'à l'étudier 
dans les privilèges particuliers de l'univer- 
sité ; c'est là qu'on croit retrouver l'ébauche 
mémo d» ce que la nation devint cinq sièdesp 
plus tard. Ouverte à tous et ambiticmnée sur- 
tout des plébéiens depuis la grande émanci- 
palion des bourgeoisies rurales et urbaines, 
cette corporation oflrait une sorte de fusion 
générale , où toutes les classes de la société 
apportai^t leur ph3fsionomie, leurs iotéréts, 
leurs passicms, et prenaient en iuQuence une 
part proportionnée à leur mérite ou à leur 
activité. 

^ Jamais donc , si ce n'est de nos jours , le 
travail de l'intelligence ne se fit une aussi 
large place dans la société , et n!y introduisit 
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pib facitemetit ceux qu^il aftait Mchelés de 
k flervUode de la glèbe ott releiFés d'une eon« 
dilkm ifirérienrei. Déjà , Mns doole» dam lei 
sîèdeB précédens , on avaii apprfi la valeur 
qu'il powrait donnor à Vliomme , et irnrt I0 
monde chrétien savait que le fils d'on ebar» 
paiiîer avait pria le nom de Grégoire VIII ; 
mais €0 qn'it ignorait encore , c'était jooqo'à 
qnd point ce travail kitelleetoel serait rais il 
la portée des clasies inférieiires, et rendu ac« 
cewible aux e»fans du peuple* Allez et en* 
^eî^fte:^ touti^ les n^uionê, avait dit te Christ ; 
et toutes les corporations ecdésiastiqnes 
avaient nécessairement couvris et pratiqué 
cette pensée d'enseignement général. Mais 
les oarporaliofis formant l'université de#a« 
ris» sous le patr<mage du Saint-Siège, avdienl 
devMcé toutes les autnes dans cet accroisse- 
ment ei cette diffusion des lumière^ chré* 
tîMiies. Là Tut la force de cette institution ,, 
comme sa gloire dans le rôle médiateur 
qu'elte remptti un jour entre le pouvoir poli- . 
tique et le u voir religieux . 

Comme cette médiation doit occuper une 
place étendue dans notre travail, il convient. 
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pour en faire senlir la perlée , de monlrer fti 
la profondeur du mal dont elle sera 1ère- 
mèdei. H s'agit de rappeler à cet effet com* 
mBat la papauté , vaincue et façoniiée par 
^liilî{^e*le-Bel , livra à une féodalîlé i^cru- 
descente la disposition la plus arbitraire 
des bénéfices ecclésiastiques , et , accélérant 
Fanarchie politique par la désorganisation 
Religieuse, tour à tour esclave et tyran dans 
VËglise» enfanta le schisme et devint la. 
source de nos plus grandes calamités. On sait 
d'abord que la papauté d'Avignon sortit du« 
plus grand scapdale qui eût encore été donné 
à la chrétienté. Brisant l'antique alliance 
du Saint-Siège et du royaume très*cbré* 
tieik, monarque et pontife avaient ébranlé, 
conime à l'envi , la grande unité catholique 
du moyen âge, compromis tout-à-coup le 
travail de la pensée chrétienne, et fait crain- 
dre un instant la ruine universelle de la mai- 
son de Dieu. 

L'évéque suprême , en habits pontifi- 
caux, y avait été outragé sur la face. Le 
Christ, comme parle Dante, y avait été souf- 
fleté dans son vicaire par un homme fleur- 



. INTRODUCTION. XU 

qbNsé ; et soudain loutc la société des fidèles 
avait tressailli d'indignation ou de frayeur. 
Alors commença pour les pieux travailleurs 
ep pour leur nouveau chef, l'élu de toute la 
chrétienté, cette seconde captivité de Baby- 
lone qui , transférant la papauté dans Avi- 
gnon f tendait à la faire déchoir du rang de 
pontificat européen , au simple rôle de pa- 
triarcat français. La France , fille aînée dp 
rËglise , et jusqu'alors son bras droit, voulut 
devenir sa protectrice unique et obligée. Pre- 
mière province de la chrétienté , elle voulut 
en être aussi le centre religieux , et elle- 
même, qui devait lui ofirir un jour le mo- 
dèle de la centralisation politique, com- 
mençait alors à saper le principe de la 
centralisation de la foi, sans se douter qu'elle 
préparait le fédéralisme religieux dont elle 
serait bientôt la première victime. 

La papauté, mise en tutelle dans Avignon, 
fut, en efiet, bien loin de rapporter les avan- 
tages qui avaient paru séduire les hommes 
d'Èlat. Au lieu de simplifier les rapports de 
la France avec le Saint-Siège , elle les com- 
pliqua avec une effrayante rapidité. La simo- 

d 



XLH INTRODUCTION. 

nie et la corruption des mœurs penétrèfent 
partout comme avant la réforme de Gré- 
goire VII, et l'Église gallicane se précipita de 
nouveau vers les abîmes d*où ce grand pon« 
ttfe l'avait retirée. Quand l'Église eut enfin 
touché au fond du précipice, on sentit toute 
la funeste influence du séjour des papes à 
Avignon , et au début du concile de Cons- 
tance, qui devait mettre fin à cette calamité, 
Pierre d'Ailly signala parmi ces pontifes 
Jean XXll et Clément YI comme les auteurs 
de l'abus des réserves et de toutes les charges 
accablantes pour l'Église , qu'avaient igno- 
rés les papes antérieurs (1). 

C'est alors qu'oubliant partout sa mission 
chrétienne , le royaume perdait de vue l'O- 
rient, et avec lui ses véritables intéréis ma- 
ritimes et commerciaux. Supplanté dans la 
carrière des croisades, il voyait passer à 
d'autres nations la plus belle part de ses 
richesses et de sa vieille renommée , et pour 
comble de revers, il se sentait frappé coup 



(i) Qai qiiidem praecedentes summi pontifices talia non pnesnmp- 
sernnt facere aui excogiure. Opeia G^rsonii, t^ U , col, 992, 
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sur coup à riatërieor par les désastres de 
Grécy et de Poitiers , et par les révolutions 
de Paris durant la captivité du roi Jean. 

Cependant la France» réorganisée par 
Charles Y , constitua bientôt un gouverne- 
ment suffisamment fort et national. L'in- 
fluence de la bourgeoisie , qui avait sauvé 
Paris des mains de Cbarles-]e*Mauvais, roi de 
Navarre , y contre-balança le pouvoir de la 
noblesse; et la trêve de 1375, ménagée par 
le pape Grégoire XI , entre l'Angleterre et la 
France » vengea au dehors celte dernière des 
humiliaticms des règnes précédens. Mais 
cette harmonie fut de courte durée , brisée 
par Charles V lui-même dans un de ces mo* 
mens où les hommes qui ont long - temps 
réussi dans leurs desseins ne croient plus 
qu'à rhabileté ou à l^ force. 

Grégoire XI ^ voulant en finir avec les 
abus qu'engendrait la résidence ou plutôt la 
captivité tles papes en France , avait coora- 
geittement transporté le Saint-Siège à Rome. 
Une condition essentielle , le temps , pouvait 
seule compléter cette restauration. Mais ce 
vertueux pontife y mourut quelques mois 
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après , en 1577 , au milieu de craiutes trop 
fondées sur la prochaine désolation de TË* 
glise* Le mauvais génie de Philippe-ie-Bél 
veillait , en effet , à la cour du roi très-chré- 
tien, et aussitôt après Télection dTrbain VI, 
faite à Rome en 1578 , il opposa au nouveau 
pape l'élu des cardinaux mécontens; ce fut 
le cardinal de Genève qui vint résider dans 
Avignon , sous le nom de Clément VU. Des 
motifs politiques avaient si bien déterminé le 
choix de ce dernier, que la papauté avait 
d'abord été offerte à Charles V lui-même , 
qui était veuf, mais qui la refusa ; tout ce 
que désirait, en effet, ce prince , c'était d'a- 
voir , par un pape à sa discrétion , la dispo- 
sition -des bénéûces de l'Ëglise gallicane. De 
cette complication de causes temporelles et 
religieuses naquit alors le grand schisme 
d'Occident avec ses innombrables et déso- 
lantes calamités : toutes les plaies de la pa- 
pauté mises à nu et envenimées par les que- 
relles des antipapes ; le principe de l'unité 
chrétienne devenu la source de toutes les di- 
visions de l'Église ; ses destinées immortelles, 
quarante années durant sous une menace de 
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mort, et, dans Tattente chaque jour plus 
vaine du salut commun , le doute gagnant 
tous les esprits, Tindifférence les cœurs les 
plus généreux, le désespoir les âmes les plus 
fortes et les plus saintes. Ici , les vérités de 
rËvangile, le monde futur, les peines de 
Fenfer traitées de fables puériles par une in« 
crédulité grossière ; là, tous les signes avant- 
coureurs de la fin du monde , la venue de 
TÂntechrist, rapproche du jugement dernier 
prêché avec une aveugle conviction par un 
mysticisme en délire ; et partout la licence 
redoublant sa joie de la frayeur universelle , 
le crime augmentant ses jouissances de toutes 
les douleurs publiques. Mêlée confuse, où 
Ton croit entendre à la fois les lamentations 
des Pères de la Thébaïde et la bruyante or- 
gie des réprouvés ; et où, pour dernière cala- 
mité, d'indignes successeurs de saint Pierre, 
obstinés vieillards , se chargent de mutuels 
anathèmes, et fatiguent le monde de l'orgueil 
de leuns prétentions rivales ou du scandale 
de leur vie ! 

Comment une telle désorganisation reli* 
gieuse et sociale n'aurait-elle pas réagi sur 



XLVI INTRODUCTION. 

le sort politique de la France , elle qui était 
le principal auteur de tant de maux? Aussi 
les Anglais, la traitant de schismatique , pu'^ 
rent-ils renvahir, la saccager impunément , 
isolée qu'elle était de l'Europe entière. C'est 
ainsi qu'à Tinstigation de ses frères, Char-* 
les V, ayant divisé la chrétienté dont il aurait 
dû se montrer le premier défenseur, voulut 
remettre en tutelle , dans Avignon , le chef 
de rÉglise universelle , et perdit tout pour 
avoir voulu tout gagner. Ce roi , si bien sur- 
nommé le Sage à tous autres égards , était 
loin sans doute d'avoir prévu le désastreux 
enchaînement de ces calamités, et c'est ce 
qui excuse en partie sa conduite. De leur 
côté, les contemporains ne purent guère 
mieux se rendre compte de tant de malheurs 
publics; mais, sans en voir l'origine aussi 
bien que nous , ils y sentirent pourtant la 
peine du schisme , et cela nous suffit pour 
avoir la clef de cet affreux mystère (1). 



(i) L*inflnence du schisme est par momeDS assez bien apprécié* 
dans l'Histoire de France de M. Michelet; mais cet auteur n'en parlff 
jamais qu'en courant , au lieu d'y insister comme sur une influence 
continue , source inépuisable de calamités. 

« Oû eroyait généralement que la maison de France était frappée 
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Cest maintenant le côté politique de ce ta- 
bleau qu'il faut mettre sous les yeux du lec- 
teur, pour lui donner un ensemble complet 
de répoque qui nous occupe , et n'y point 
revenir nous-mêmes avec trop de détail 
dans le développement d'un sujet essentiel- 
lement moral et religieux. 

Aussitôt le scbisme déclaré , ainsi que nous 
Tavons vu, tous les pouvoirs temporels de 
TËurope, d'après leurs intérêts» leurs sympa- 
thies ou leur conviction , s'étaient groupés 
autour de l'un ou l'autre pontife. La Navarre, 
la Castille et l'Ecosse, qui suivaient l'impul- 

pour avoir mis la guerre et le schisme dans le monde chrétien. Donc 
la pali était ie remède; paix de VËglise entre Rome et Avignon , par 
la cession des deux papes; paix de la chrétienté entre la France et 
l'Angleterre par un bon traité entre les deux rois, par une belle croi* 
sade contre le Turc; c'était le vceu de tout le monde. C'était ce que 
disaient tout naut les sermons des prédicateurs, les harangues de TU" 
Diversité; tout baa les pleurs et les prières de tan l de misérables. » 
(T. IV, p. 70.) 

M. Michelet ajoute plus bas : 

M L'Angleterre avait reproché à la France pendant un siècle, d'ex* 
ploiter l'Eglise , de détourner les bien» ecclésiastiques à des usages 
profiiBet ; ella «'était chargée de mettra fin k un tel scandale, l'Eglisa 
et la royauté anglaise s'étaient unies pour celte œuvre, et elles avaient 
en effet écrasé la France. » (T. IV, p. 399.) 

11 nous montre enfin le sang âet français schismatiques scellant les 
foodemens de la puissance anglaise, etc. Mais tontes ces réflexions 
sur la ichlime ne I0 présentant Jamais que sons forme de détaîN , 
alors qu'il eût été nécessaire de le montrer comme fait dominateur 
tSdllitftoirccoftteniporsifie. , 
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sien de la France , reconnurent à son exem- 
ple le pape d'Avignon ; mais, en haine de ce 
dernier, l'Ârragon , le Portugal , la Flandre 
et l'Angleterre se réunirent à rAllemagne , 
à la Hongrie et à l'Italie, dans le parti d'Ur* 
bain VI. Dès lors, celui-ci devint un centre 
d'hostilité et d'opposition à tous les projets 
de Charles Y ; et quant à ce prince , isolé des 
puissances qu'il lui importait le plus d'avoir 
pour amies, signalé à l'Europe comme fau- 
teur du schisme -, il songeait sans doute à se 
fortifier chez lui de tout ce qu'il enlevait 
d'autorité au pouvoir central de l'Église. Au 
lieu de chercher sa force dans les intérêts 
généraux de la chrétienté , qu'avait dirigée 
la civilisation française , et à la tête de la- 
quelle il aurait été facile de rétablir son in- 
fluence politique, il croyait pouvoir se suf- 
fire à lui-même et sacrifier impunément 
la chose vraiment publique et chrétienne à 
un intérêt national et privé. Mais ses calculs 
peu généreux furent loin de lui profiter y. 
même dans son propre royaume. Les pro- 
vinces du Nord , que tant de liens de com-^ 
merqp unissaient déjà à l'Angleterre , .désap« 
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prouvèrent sa conduite religieuse au sujet du 
schisme , et protestèrent contre Tobédience 
de Gément VU. D'un autre côté, la Breta- 
gne, après tant de sacriflces et d'héroïsme 
pour chasser les Anglais^ abandonna soudain 
la cause de la France, et se livra d'elle-même 
à Farmée conduite par le frère de Richard 11. 

Tels furent les résultats immédiats d'une 
politique imprévoyante par son égoisme , et 
qui , loin de chercher sa force dans les inlé« 
rets généraux de là chrétienté , crut pouvoir 
les sacrifier impunément à un simple intérêt 
d'unité monarchique. Charles Y , du reste , 
avant de mourir, avait espéré tout regagner 
avec de l'or , mais il se trompait encore ; car 
les dix-sept millions qu'il avait amassés, mal« 
gré les misères publiques , et tenait cacb^ 
dans les murs de Vincennes, ne devaient 
point profiter à son successeur. 

Le règne de Charles YI , inauguré par le 
pillage général du trésor public et des éco« 
nomieé de Charles-levage, nous introduit en- 
fin sur le théâtre des événemens propres à 
notre sujet. Cette scandaleuse curée avait eu 
pour acteurs les ducs d'Anjou, de Beiflet de 
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Bourgogne, frères du défunt roi et oncles du 
nouveau. L'aîné de ces princes , Louis d'An- 
jou » avait en outre besoin d'une armée pour 
soutenir son droit au trône de Naples, auquel 
l'avait appelé l'adoption de la reine Jeanne. 
C'est alors que, pour avoir de l'argent, il s'a* 
dressa à son protégé, le pape d'Avignon ; et 
Clément VU de lui en fournir aussitôt par des 
décimes qu'il lui accordait sur le clergé de 
France. Ainsi les biens ecclésiastiques , cette 
immense richesse territoriale, dont les fruits 
revenaient auparavant aux classes laborieu- 
ses et commerçantes, devinrent la proie des 
hommes d'armes. 

Cependant le jeune monarque rêvait alors 
des expl<»ts plus chevaleresques; il avait 
nommé Olivier Clisson connétable de France, 
conformément aux dernières volontés de son 
père ; et, bientôt apr^, l'expulsion de son al- 
lié, lé comte de Flandre, chassé par les Gan- 
tois, lui fournit l'occasion qu'il cherchait de 
se signaler. Malheureusement la victoire de 
Roosebeke (1382) , dont la flatterie lui attri- 
bua le principal mérite, le livra aux joies 
immodérées d'une vanité précoce , et ce ne 



INTRODUCTION. U 

fiit pas une des moindres causes qui dëyelop* 
pèrent la faiblesse naturelle de son esprit. La 
révolte des Maillotins , qui s'était trop hâtée 
par Tespoir du triomphe des Flamands , iiit 
écrasée au retour par la chevauchée des no- 
bles seigneurs ; la fière commune de Paris 
fut désarmée, son échevinage aboli, ses por« 
tes de ville abattues , et la charge du prévôt 
des marchands, cette puissante et libre per- 
sonnification de la bourgeoisie au moyen 
âge, fut réunie aux fonctions du prév6t royal. 
Cependant les Flamands avaient bien vite 
oublié leur défaite devant les intérêts per« 
manensde leur commerce, qui les ratta- 
chaient aux Anglais. Ils avaient donc appelé 
ces auxiliaires , ce qui nécessita une nouvelle 
expédition française pour les chasser des 
places dont ils s'étaient emparés. En 1586 , 
le duc de Bourgogne essaya quelque chose 
de mieux : on réunit une flotte de douze cents 
quatre-vingt-sept vaisseaux, dont on aurait 
pu faire , dit Froissard , un pont de Calais à 
Douvres. Il n'y avait qu'à passer ; mais lœ 
retai^s aflectésdu ducdeBerri obligèrent 
d'attendre jusqu'à Thiver, et avec la aan* 
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vaise saison vinrent les Anglais qui brûlèrent 
ou prirent tout. Pendant ce temps-là, le duc 
de Berri faisait peut-être pire à l'intérieur 
que Tennemi au dehors. Gouverneur du Lan- 
guedoc , il souleva contre lui un cri de ré- 
probation. Charles Yl fut obligé de faire 
droit à une plainte universelle ; et Jean de 
Bétizac , Tinstrument criminel des plus af- 
freuses concussions , accusé de magie , fut 
brûlé vif sous ses yeux. Cet exemple , du 
reste, n'empêcha pas le faible monarque de 
vendre, trois ans après, à son oncle, le 
gouvernement de la même province. 

Une affaire plus grave , l'assassinat com- 
mis sur le brave Clisson , à l'instigation du 
duc de Bretagne , fut le signal d'une expédi- 
tion contre ce dernier. Il s'agissait de venger 
un outrage direct fait à la royauté , dans la 
personne de son connétable. D'ailleurs, le 
duc de Bretagne avec ses vassaux était de- 
venu , comme la bourgeoisie flamande , l'al- 
lié naturel de l'Angleterre. A l'aide de ces 
deux auxiliaires , cette puissance, maîtresse 
de Calais , nous tenait en échec d'un bout à 
l'autre de nos côtes septentrionales. 
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Mais qu'importait l'honneur et la sûreté 
de la couronne aux oncles de Charles Yl, 
et même à son frère , le duc d'Orléans? Un 
vassal rebelle n'avait pas lieu de les étonner, 
et ils se montrèrent presque ses complices , 
suivant avec toutes les marques de l'indiffé- 
rence et du dédain, le roi qui marchait 
presque seul à la tête de l'armée : c'est alors 
qu'une étrange apparition , au milieu d'une 
forêt et par un soleil brûlant, jointe à la 
crainte d'être trahi par les siens , fit tout-à* 
coup tomber ce prince dans un accès de fu- 
reur et de délire* On sait comment , revenu 
en santé, et prenant part à une ignoble 
mascarade sous le déguisement d'un satyre , 
il fut sur le point d'être enveloppé par les 
flammes. Cet accident le fit retomber dans 
une démence, qui ne le quitta plus qu'à de 
rares intervalles : triste et fidèle image de la 
monarchie où l'esprit chrétien s'était éclipsé. 

Au dehors pourtant , une chance inespé- 
rée se présenta. Richard II , en Angleterre , 
avait besoin d'appui contre les mécontens de 
son royaume ; il convint avec la France d'une 
trêve qui devait durer jusqu'en 1426 , et il 
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épousa Isabelle , fiUç de Charles, La noblesse 
profltant aussitôt de la paix, s'élança vers 
de lointaines aventures. Mais la licence et le 
luxe le plus insensé l'accompagnèrent dans 
sa croisade contre Bajazet, et la défaite on 
plutôt le massacre général de Nieopolis, fut 
la récompense de toutes ses folies. 

Pour comble de revers , une révolution 
éclata en Angleterre, dont le contre-coup 
devait consommer tous les malheurs de la 
France. Richard II fut détrôné, et avec la 
maison de Lancastre se réveilla le cruel gé- 
nie , qui devait alimenter toutes nos discQr- 
des civiles. On eût dit cette fois l'exécuteur 
des hautes œuvres de la Providence. Cette 
mission vengeresse devenait d'ailleurs d'au-> 
tant plus facile que les ducs d'Orléans et de 
Bourgogne , s'arrachant déjà tour à tour la 
direction des aiïiaires publiques donnaient à 
toutes les autres familles princières et féo- 
dales le signal de les imiter. Alors se combla 
la mesure des fautes et des crimes politiques 
qui devaient se déverser en déluge de sang 
sur la France. L'animosité des partis était 
prèsd^éclater, lorsque la haine personnelle 
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des chefs donna à la rupture décisive un ca- 
ractère digne de celte époque. En 1407,1e duc 
d'Orléans fut assassiné dans Tombre , sous les 
yeux du duc de Bourgogne. Le meurtrier, 
après avoir assisté aux funérailles de sa vic« 
time , avoua son crime avec insolence, et le 
fît même glorifier comme une œuvre méri- 
toire. Ce scandale achevant de troubler la 
conscience publique , des pensées de mort et 
de vengeance parcoururent aussitôt tout le 
royaume. Rien ne pouvait mieux s'accorder 
avec les projets du roi d'Angleterre. Henri V 
débarque en Normandie, et la guerre étran- 
gère , dirigée avec une habileté infernale , 
devient le fléau de Dieu sur notre malheu- 
reuse patrie. 

Eh bien ! c'est encore alors que les con- 
temporains appellent notre attention sur la 
source véritable de tant de maux. Ainsi, 
Pierre Salmon , secrétaire et familier de 
Charles VI , dès le début de l'ouvrage qu'il 
composa (1) pour ce prince , et lui présenta 

(i ) Voir Us demandes faites par le roi Charles VI touchant son état 
ei le gouvernement de sa personne avec les téponséa ée Pierre Sabnon » 
san secrétaire et Jamilier^ publiées par feu M. Crapelet, imprimeor. 
Parif, i833,p. 16. 
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en 1409, nous signale le schisme comme la 
cause de toutes les calamités accumulées sur 
la France , et ii a la franchise de mettre dans 
la bouche de Charles YI l'aveu que le roi de 
France a manqué lui-même à sa mission 
dans celte crise douloureuse , où il n'a point 
imité plusieurs de ses prédécesseurs, < et par 
espéciai les bons roys saint Loys et saint 
Charlemaigne. > 

€ Â parler proprement, lui fait-il dire» 
nous n'avons pas bien entendu nedémonstré 
par notre gouvernement,... par quelle vertu 
et grâce nous sommes en telle haultesse et 
en telle puissance , en si grant gloire et telle 
majesté comme d'estre nommé par toute 
chrétienté roi de France , et renommé le roi 
chrétien : par quoy il s'ensuit que l'Ëglise et 
la foy chrétienne nous devons garder et def- 
fendre. Mais en ce cas, nous n'avons pas deu- 
ment exercé nostre office ne exposé notre 
personne ; veu les grandes divisions et le 
très douloureux scisme, qui , tout le temps 
de nostre règne a esté en l'Église de Dieu » 
par quoy toute chrétienté a esté et encore 
est à présent en grande perplécité , dont 
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plusieurs grands ioconvéniens s'en sont en- 
suivy entre les chrétiens , et par espécial en 
nostre personne et en nostre royaume; tant 
par les grandes tribulations, divisions, guer- 
res , mortalités , et mauvaises fortunes qui 
y sont survenues et habondées de jour en 
jour, comme aussy par les victoires que ont 
eu, le temps durant, les inGdèles sur les 
gens de nostre dit royaume. » 

Le massacre de nos chevaliers à la bataille 
de Nicopolis, mais surtout les résultats du 
schisme , telles étaient donc les causes qui , 
dans l'opinion des contemporains, entraî- 
naient la décadence du royaume. Dès lors , 
penchée vers sa ruine , la France laisse par- 
tout choir avec sa fortune les garanties de 
son avenir; perdue de plus en plus dans les 
périls d'une lutte acharnée , elle est mise au 
pillage par sa vaillante noblesse , trahie de 
tous côtés , vendue par ses propres enfans. 
Mais pour justement apprécier cette époque, 
il faut aussi tenir compte du funeste héritage 
des règnes précédens. Le règne de Charles VI 
fut la recrudescence de toutes les calamités 
antérieures , et il importe de le rattacher à 
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son point de départ pour comprendre quel 
esprit de division et de mort plane sur cet 
affreux chaos. 

Ici donc les familles puissantes de Foix et 
d'Armagnac , avec leurs nombreux alliés, et 
tous les clans pyrénéens, arborent au gré de 
leur rapacité , la bannière nationale ou celle 
de TAngleterre. Ne se livrant jamais qu'au 
plus offrant, elles s'appuient tour à tour sur 
la Guienne et sur le Languedoc, et décident de 
la guerre dans les provinces du Midi. Dans 
le Nord , et au centre de la monarchie , c'é- 
taient des trahisons encore plus odieuses ! 
Les partis d'Orléans et de Bourgogne , aux 
prises tour à tour avec les communes fla- 
mandes, ou avec la révolte des Maillotins, agi- 
tent en sens contraire le sort de la royauté. 
Donnant la main , tantôt au duché de Breta« 
gne , tantôt aux fiefs des provinces septen- 
trionales, ils rivalisent de violence pour 
s'arracher l'autre bout des difficultés, et 
en compliquent à l'envi la solution. Autour 
de ces grandes rivalités s'en groupaient mille 
autres suscitées par les intérêts ou les pré- 
tentions de race, de caste et de famille* 
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Ainsi , toute la noblesse se jouait comme à 
plaisir du sort du peuple, tandis que chez les 
princes du sang c'était à qui s'inquiéterait le 
moins du droit de succession au trône. 

Cependant 9 Dieu ne tarda pas à faire jus- 
tice de tant de folies et d'iniquités humaines» 
L'autorité de nos rois était impuissante; 
leurs lois constataient partout le mal, mais 
ne portaient remède nulle part ; et c'est en 
vain que leurs ordonnances avaient permis à 
tout paysan de courir sus aux hommes d'ar« 
mes, et de tuer même les princes du sang qui 
viendraient les dépouiller. De plus sanglantes 
immolations étaient devenues nécessaires, 
et la Providence y pourvut, La noblesse de- 
vint son propre bourreau; elle s'immola 
aveuglément à la vengeance méritée de ses 
pernicieuses discordes ; et Crécy , Poitiers , 
Azincourt , furent les champs expiatoires où 
le pauvre peuple vit passer la justice de Dieu« 

Il ne manquait plus qu'une dernière chute 
à la France pour toucher au fond de l'abime, 
et ce fut un nouveau crime qui l'y précipita* 
Le dauphin Charles s'était couvert du sang 
du duc de Bourgogne au p<Hit de Montereau«; 



LX INTRODUCTION. 

Perdu dans TopiDion du peuple , il dut à la 
baine d'une mère dénaturée d'être également 
sacriûé par son propre père. C'est alors 
qu'involontaire complice des factions qui 
appelaient l'étranger dans ce royaume, Char- 
les VI dépassa leurs projets parricides, en 
déshéritant son propre fils, en livrant lui- 
même à l'Angleterre la couronne de ses 
aïeux. En de telles complications , ne de- 
mandons pas à ce règne si triste dans nos 
annales, un de ces drames révolutionnaires , 
croissant d'émotion avec leur formidable 
unité , une de ces crises de développement 
où la fièvre donne à l'âme un ressort prodi- 
gieux, et porte au comble l'exaltation de 
l'orgueil humain. Pour de tels phénomènes, 
il faudrait un grand peuple , se levant comme 
un seul homme , le fer à la main , dans la 
suprême question d'être ou de n'être pas ; 
mais la société qui nous occupe se débat en 
des périls moins tragiques et moins enivrans; 
embarrassée de mille entraves, elle est jetée 
sur la double voie du schisme et de la guerre 
civile. Tourmentée long-temps par des ques- 
tions complexes , elle s'épuise à les résoudre 
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avec des demi-mesures contradictoires ^ et 
tombe enfin de défaillance sans noblesse 
comme sans espoir. 

Considéré au point de vue plus général 
des grands intérêts de la république chré- 
tienne, c'est encore le monde politique et 
religieux du moyen âge qui croule et s'af- 
faisse dans l'Église et dans l'État. Le géant 
théocratique et féodal chancelle et trébuche 
par la marche inégale des idées et des faitsu. 
et sa robuste constitution succombe à la lutte 
intérieure de Tintelligence chrétienne , aux 
prises avec une recrudescence inouïe de 
vieilles mœurs païennes , et de brutalités re- 
nouvelées des premiers temps barbares. 

Telle fut la société au milieu de laquelle 
nous allons bientôt étudier le docte et pieux 
Gerson , sujet de cet ouvrage. Deux mots la 
résument tout entière : elle avait vu s'ébran- 
ler jusque dans ses fondemensles institutions 
qui avaient fait la force et la gloire des épo- 
ques précédentes ; et quand elle en releva les 
ruines, rien de neuf n'y avait encore été 
substitué. 

Pourtant le spectacle de la restauration de 
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TËglise par le concile de Constance, et de 
raffranchissement de la France par la mis- 
sion de Jeanne d'Arc, saisit par des émotions 
inattendues > on renaît à la vie et à l'es- 
pérance. Ainsi , quand la tyrannie et Fim* 
piété des princes descendans de saint Louis 
eut fait passer leur couronne à une famille 
étrangère , quand TAngleterre eut fini son 
rôle de bourreau sur une noblesse coupable, 
^t que Texpiation fut consommée , souvent 
au prix du sang le plus pur de la nation in« 
nocente , le royaume très chrétien sembla 
ressusciter comme le Christ après sa Passion. 
Après le châtiment de la justice éternelle, 
après des épreuves et des douleurs inouïes, 
au milieu desquelles fiit composé le livre su- 
blime de l'Imitation, la main de Dieu revint 
avec amour et miséricorde sur notre patrie 
désespérée , le pauvre peuple se prit alors à 
réfléchir. Il pria et veilla sous les armes, et 
tout-à-coup , à défaut d'anciens preux , il 
s'arma lui-même chevalier. La vieille che- 
valerie ressuscita avec la pucelle d'Orléans , 
et retrouva en elle son enthousiasme primi- 
tif, tempéré et fortifié tout à la fois par le 
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bon sens plébéien. La fille de Domremy ré- 
veilla toutes les pensées de sacrifices et de 
dévouement, que l'excès des souffrances 
avait assoupies dans les cœurs les plus gêné* 
reux, et après un siècle de douloureuses 
divisions entre l'Église et l'État » elle appa* 
rut comme la glorieuse personnification de 
toutes les vertus patriotiques et religieuses* 

Mais Jeanne d'Arc fut autant le présage 
de la patrie moderne que l'image de Taur 
tienne chevalerie. La renommée lui attribua 
la découverte de Joyeuse,}^ redoutable épée 
de Chariemagne, et c'est avec répée du 
grand empereur, que l'imagination lui vit 
déployer la vive et simple allure de l'hé- 
roïsme populaire, Cest pourquoi , son dé- 
vouement devance, d'un côté, celui des 
soldats de la révolution de 89 , volant , sans 
regarder aucun péril , à la défense de la pa- 
trie ; comme, de Tautre , il rappelle la VMh 
sion des premiers barons chrétiens, tou- 
jours alertes à la défense de leur sainte mère 
l'Église, ou à la délivrance du Saint-3i'* 
pulcre. 

C'est ainsi qu'après Téponvantable cwàfu* 
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sion du grand schisme , la France , en re* 
prenant conscience d'elle-même et de ses 
véritables destinées , se rattachait aux pre- 
miers souvenirs des croisades. A cette même 
époque , les peuples de la péninsule espa- 
gnole s'essayaient déjà sur le grand Océan 
atlantique , et allaient s'élancer dans la car- 
lîère des croisades maritimes qui devaient 
amener la découverte du Nouveau-Monde et 
le passage du cap de Bonne-Espérance. L'es- 
l^rit des guerres saintes animait également 
les populations de la Flandre et de l'Angle- 
tterre , qui ^ par leurs relations avec les ré- 
ipubliques marchandes d'Italie, participaient 
wl'ailleurs aux immenses bénéfices du com- 
merce d'Orient. La pensée des croisades 
4§tait , en un mot , l'espérance de tous les 
Smnds cœurs. « Ah ! si Dieu m'avait laissé 
Hvre mon âge, disait à son lit de mort le 
Tiânqueur anglais , le jeune Henri Y , c'est 
BMâ qui aurais conquis la Terre-Sainte ! > 

« Si j'étais libre , aurait pu répondre alors 
le pauvre peuple de France , c'est moi-même 
qui accomplirais cette tâche. » Et dans les 
regrets de son impuissance et de sa captivité, 



INTRODUCTION. LXV 

dans cette passion vague et obscure , mais 
prophétique , qui Pavait ébranlé tant de fois 
au nom du Christ, il demandait les garanties 
de son avenir à un passé libérateur ; et il se 
prenait à rêver de Charlemagne et des croi^ 
sâdes, comme il se souvient aujourd'hui de 
l'immortelle expédition d*Ëgypte ou parle 
des questions d'Alger et d'Orient. Du reste , 
toutes les âmes élevées se préoccupaient de 
ces nobles réminiscences; et Christine de 
Pisan s'en fit l'interprète dans un poëme 
contetnporain sur les triomphes de Jeanne 
d'Arc. Écoutons ici le poëte parlant de son 
héroïne dans les strophes suivantes , dont le 
langage est un peu rajeuni. 

En chrétienté et en l'Eglite 
Sera par elle mis concorde ; 
Les mëcréans dont on dcyise 
Détruira : Car ainsi l'accorde 
Prophétie qui Ta prédit (i) ; 

(l) Entre autres prophéties de ce genre reproduites dans les UUL* 
nnscrits contemporains, nous citerons la snirante, extraite d*un ma- 
nuscrit du x\9 siècle , de la Bibliothèque royale 'de Bruxelles , par 
M. le baron de Reiffenberg : 

M An de la création don monde et del incarnation nostre seigneur 
ou vij« ayege venrat 1 roy de France qui arat nom Carie qui est très ' 
biais, grans et biens tailliés et sera le denrain roy et tenrat l'empire 
de Rome et dirat que c'est de son droit : puis venrat en Jhérusalem et 
meitrat sa jus couronne et son empire au mont (f Olivier, et adonc 
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Et n'aura p^iot mUëricorde 
De Dieu , qui la foi-Dieu trait. 

Des Sarrai int fera eacart 

En conquérant la sainte terre ; 

Là mènera Charles, que Dieu gard ! 

Avant qu'il moure , il fera telle erre (voyage}. 

C'est lui qui la doit conquérir; 

Mais elle y doit finir sa vie, 

L'une et l'autre gloire acquérir, 

Et sera sa mission remplie! 

Voilà donc pourquoi Jeanne d'Arc appa- 
rut aux conlemporains comme rhéritière 
des anciennes traditions chevaleresques, 
comme le génie même des croisades , prêt à 
se mettre au service de TÉglise. Mais ce n'est 
pas tout; elle voulut frapper à son tour 
rhydre du schisme, et Tempêcher de re- 
naître. C'est dans ce but qu'elle écrivît au 
comte d'Armagnac, dernier soutien d'un 
obscur anti-pape , et s'efforça de lui faire 
reconnaître Martin Y, élu dans le concile de 
Constance , unique et légitime successeur de 
saint t^ierre. 

Ainsi , la fin du grand schisme et la re-» 

serat si bon marchiet de toutes cozes qu'en arat I stied de bleid ]^ar 
] denier» un aime de vin don meilleur pour I denier, I aînie d'oUt 
pour 1 denier. » (Voir t. X , n® 8 des Bulletins de l'Académie royale 
de Biosellcs.) 
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naissance des guerres saintes devaient signa- 
ler la nouvelle marche ascendante , d*où le 
catholicisme pourrait mesurer maintenant la 
profondeur de sa dernière chute , et la solu- 
tion de continuité désormais établie entre 
les temps modernes et les beaux siècles du 
moyen âge. Une France nouvelle allait aus^ 
surgir^ séparée de Tancienne par Tablme in- 
franchissable qu'avait creusé la chute du 
monde féodal. L'unité hiérarchique des flefe 
y avait été brisée sans retour, et la souve- 
raineté directe se substituant peu à peu à la 
vieille autorité du suzerain, y devait poser le 
principe d'une nationalité plus compacte et 
plus homogène , le germe d'un état social 
plus savant et plus régulier. 

Tel est le tableau que nous présente à son 
tour la résurrection de la France , et qu'il 
faut avoir également sous les yeux pour com- 
prendre celui de l'agonie et de la mort na- 
tionale f et saisir les rapports de notre sujet 
avec ce qui le précède et ce qui le suit» 
comme avec tous les faits contemporains. 

C'est dans la mêlée de cette époque transi- 
toire f où la patrie , personnifiée par Jeanne 
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d'Arc , doit passer de l'épreuve à la récom- 
pense» et du martyre à Tapothéose; c'est dans 
les iucidens sans nombre de cette crise su* 
prême où la politique subit dans son germe 
une complète transformation et où la société 
religieuse ne se releva que meurtrie et char- 
gée de mille entraves par le pouvoir tempo- 
rel t que nous allons étudier maintenant la 
vie de Gerson. Tâche difficile et délicate qui 
sollicite autant l'indulgence du lecteur, 
qu'elle a réclamé de notre part de recher- 
ches à la fois libres et patientes. 

Et d'abord , laissant aux npiaitres de la 
science théologique tout ce qui dans notre 
sujet tient exclusivement à la foi , nous n'en- 
visagerons que la face humaine de toutes ces 
révolutions religieuses et politiques. C'est 
par ce.côté que personne ne peut méconnaî- 
tre , que nous pourrons les rendre plus ac- 
cessibles à l'intelligence de tous, et y recueil- 
lir ces leçons morales, dont le privilège est 
d'être à la portée des esprits les plus simples 
comme des plus élevés , et qui devraient tou- 
jours être le premier fruit des études histo- 
riques. 
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D*un autre cèté , si le secret de tant de ré- 
volutions est difficile à pénétrer, si le spec« 
tacle de leurs ruines est imposant à décrire » 
quoi de plus propice à l'entière vérité de 
.notre sujet, que les angoisses d'une. longue 
.agonie sociale? Cest lorsque la société se 
dissout et s'abandonne elle-même , qu'il est 
-facile d'étudier l'homme réel , trop souvent 
déguisé par les événemens extérieurs. En 
proie à mille incertitudes, dont chacune est 
pire qu'un malheur certain , l'individu mon« 
tre enfin ce qu'il est, grâce à cette suprême 
épreuve où tout lui fait défaut , si ce n'est la 
force qui réside en lui-même, où tout s'a- 
baisse à son en tour pour ne laisser debout 
que la véritable grandeur. Eh bien! c'est 
dans, ce moment fatal à toute réputation 
usurpée, que Gerson se placera à une hau- 
teur inattendue où sa noble figure reluira 
plus belle de toute la pureté de son âme , de 
toute la sérénité de son génie. 

A ceux donc de nos lecteurs qui n'auraien t 
point déjà une première idée de sa vie, pour 
les encourager à connaître une si noble exis- 
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tence et a lui consacrer leur talent d'écri- 
vains » nous rappellerions ce que Gerson di- 
sait de Tbistoire de saint Louis, et nous les 
prierions d'appliquer à Gerson lui-même et 
au trop k>ng oubli dont il a été viclîme , ses 
propres paroles sur la France catholique et 
chevaleresque , sur le royaume très chrétien 
presque aussi oublié dès la fin du quator- 
zième siècle , qu'il Ta été depuis au dix-hui- 
tième siècle ou de nos jours. 

« Lorsque saint Rémi , notre archevêque 
« de Reims , baptisait Clovis avec le chrême 
« miraculeux , il lui prédit que le royaume 
« de France serait stable et glorieux , tant 
« que ses monarques persisteraient dans la 
4 confession de la foi , comme ils Tont fait. 

< Où y a-t-il eu , en effet , un zèle de la foi 
t pareil , autant de promptitude à la défen- 
c dre » et une poursuite plus ardente des hé- 
« rétiqu^? Nulle part comme en France, ne 
« fut plus vraie /plus sincère confession de 
« la foi ; et pour l'exalter, a-t*on jamais vu 

< d'autres souverains entreprendre autant 
€ de guerres contre les inGdèles , de ces 
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€ gaerres , dis-je , les plus saiûtes et les 
c plus justes » oà il était heureux de mou* 
€ rir et glorieux de triompher? In fui- 
« bu9 mori btatum erat, et iritampkmre §h^ 

€ Et plut à Dieu, s'ëcrie alon Genou, qu'à- 

< la hauteur de ces vertus éiuineotes de aoa 
c rois, se fftt élevée l'éloquence de nos écri* 

< vains ! La France , à coup sûr, tûen qu'a* 
€ hondamment accrue et illustrée par la fa* 
c vrar divine, en eût brillé d'un éclat plus 

< vif et en quelque sorte plus immortel ai»> 
c près de tous, et surtout de la postérité, 
c Nous aurions en outre des héros à préférer 
« ou à opposer à ceux de la Grèce et de l'Ita* 
c lie. Nous les aurions également pour re- 
€ pousser les provocations jalouses et les 
c outrages des rivaux de la France. Enfin , 
c nous ne serions plus obligé d'aller deman- 
« der à l'étranger les modèles insignes des 
c vertus ; car les nôtres seraient là, sous nos 
c yeux , et innombrables ; car l'éclatante 
c renommée de nos grands hommes ne se 
€ serait point éteinte dans l'oubli ; et faute 
c d'avoir été confiée aux lettres , le souvenir 
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< de tant et si raérnorables exploits n-aurait 

< pas été consumé par le temps (i) ! » 
Regrets trop fondés du véritable patrio- 
tisme ! langage que devrait répéter aujour- 
d'hui tout bon citoyen , magnifiques paroles 
et si pleines de vérité , qu'elles semblent 
écrites d'hier, adressées même au parlement, 
pour qu'il lious laisse librement réhabiliter 
le culte des aïeux , étudier de préférence les 
gloires de la patrie, et fonder enfin une inis- 
truction chrétienne et nationale à rencontre- 
des admirateurs exclusifs de l'antiquité. 

(j) Opéra Gersonii, t. IHi col. i466« Collatîo in festo Beati Ludo- 
vici. 
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Jean Charlier, de Gerson ^ ainsi nommé du lieu 
de sa naissance, situé près de Rhétel, dans le 
diocèse de Reims, naquit le i4 décembre i363. 
Son père s'appelait Arnoul Charlier; mais, diaprés 
Vusage des lettrés contemporains, le fils échan- 
gea plus tard son nom patronymic[ue trop obscur 
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contre cetm du iiH)âe$te village ({ti'il défait illus- 
trer. .Tout ce qu'on peut affirmer àe dei pal^ens , 
c'est qu'ils étaient honnêtes , et que Taisance, s'ils 
en eurent, ne put être chez. eux que le fruit du 
travail et de la bonne conduite; mais ce qu'ils 
avaient lieu de préférer à la fortune , c'était l'a- 
mour et la crainte de Dieu alliés à tontes les 
vertus domestiques; c'ét^iit aussi le nombre et 
l'union de leurs douze enfans^ qui donnaient à 
leur famille un aspect vraiment patriarcal. 

Jean Gerson était l'aîné de cinq garçons et de 
sept filles, et ses parens avaient coutume de dire : 
« Quand le premier des enfans se porte bien , les 
autres en sont communément meilleurs. » Ils lui 
créèrent donc ua droit d'aînease, usage alors fré^ 
quent, même dans la bourgeoisie, et ils feréfnt des 
sacrifices pour lui procurer Téducation, dont ils 
pensaient que les avantages se répartiraienit un 
jour sur tous les siens ( ï). 

Dans cette espérance bien légitime , sa mère 
Elisabeth lui prodigua, comm^ à «on premier né, 
les privilèges de son amour. Elle Fêle va avec cette 
tendresse religieuse qui a donné à l'Eglise la plu- 
part de ses saints, et qui la fit comparer plus tard 
par son fifs à une nouvelle sainte Monique (2). 
Dans sa pieruse sollicitude, elle veillait à ne lui 
Tien accorder qu'il ne Y eût d'abord demandé lui- 
même à Dieu par une fervente prière. CTest ainsi 

( I ) Ccrsonii Opéra , t . UI , coU 74 5 . 

2) T. m, col. 8o5, Dialogues spùitueU de Gerson avec ses sceui'f. 
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qu^elle accoatumaitses premières pensées à mon- 
ter vers le ciel. En même temps elle confiait à 
ses jeunes mains le soin et Tbonnem* de distribuer 
aux pauvres les aumônes domestiques : pratique 
bien digne et de la mère chrétienne et du fils qui 
devait feire sa gloire ! exemple touchant d'une 
éducation préparée par lamoar et la foi. Aussi le 
jeune Gerson reproduisit-i) tout entière en son 
éme celle de sa mère Elisabeth, renouvelant ainsi 
la destinée des hommes célèbres par leurs vertus, 
qui la plupart ont dû, après Dieu, tout ce qu ils 
furent à la providence maternelle. 

Quant à la culture de son intelligence, nous 
en ignorons les premiers détails , et nous en 
voyons le fruit presque aussitôt que la fleur. Ap- 
pIiquons«nous toutefois à suivre, dans les facultés 
naissantes de Gerson, le rapide développement de 
son génie. Voyons comment Fenfant se fit homme ; 
comment il passa de la vie de famille à la vie de 
€oUége, et plus tard de la condition de clerc étu- 
diant à celle de chancelier de Féglise de Notre- 
Dame et de rUniversité de Paris. 

Ce fut en 1377, dès Fàge de quatorze ans, 
que Gerson ^t ôavoyé à Paris, et admis, comme 
boursier, au collège de Navarre, sans doute à titre 
, de récompense de ses premiers succès dans les 
écoles de Beims. Il y passa quatre années parmi 
lés élèves de la société des Artiem, étudiant avec 
eux les sept arts libéraux , c'est-à-dire la gram- 
maire , la logique , la rhétorique , Tarithmétique, 
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la musique , la géométrie et .l'astrologie ^ pre* 
miers objets d'une instruction générale, comme 
on la comprenait alors. Cest l'époque où il se fit 
appeler du nom de son petit hameau natal ; et 
ce^ changement de nom ne fut point sans in- 
fluence sur la direction de ses idées, ni par suite 
sur les événemens futurs de sa vie. 

Depuis long-temps /la Légende dorée, le plus 
populaire des livres du moyen âge, où chaque 
biographie de saint commence par l'étymologie 
de son nom , avait habitué les esprits à chercher 
dans les noms propres un sens prophétique et 
merveilleux. L'art de la divination était , de son 
côté , . dans sa plus grande feiveur, et , grâce à lui , 
on demandait alors à toute chose le secret de l'a- 
venir, à la formation des mots aussi bien qu'à la 
chiromancie et h l'astrologie judiciaire. Or, Ger^ 
son signifie, en hébreu, voyageur^ étranger sur 
la terre. Gersan, ou Gerson, était encore le nom 
du fils atné de Moïse; car les patriarches se répit» 
talent pèlerins {i). Ce rapprochement suffit à Jean 
Charlier pour prendre en affection le sens philo- 
sophique et religieux de son nom adoptif. Il y 
vit une sorte de prophétie , se complut à la jus«- 



(i) Exprefsion d*an sermon français de Gerson« (EUiesDnpin, t.ni 
col. 1598.) <-* Ce n'est donc pas l'orgneil, comme l'ont prétendu les 
adversaires de Gerson , qui portait celui-ci à se comparer au fils ainé^ 
de Moïse , mais seulement rbabitude générale an xiv* siècle de cher» 
cher les secrets de la destinée humaine jusque dans le sens eaché de^ 
mots. 
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iifiery et , comme il airive souvent, le présage 
qu'il s'était &it à lui-même, devint à la fin sa 
destinée. 

Faimi les influences qui en^vironnèrent ses pre- 
mières années , parmi les faits primitifs qui , ser- 
vant de moule à la substance de sa jeune âme, 
lui imprimèrent une part de leur physionomie, il 
ne fallait donc pas oublier Vhistoire de son nom. 
, Cette empreinte, en effet, se reproduira plus 
•tard , et nous rappeUera combien les moindres 
circonstances de l'éducation ont souvent de puis- 
sance pour mener Thomme à son insu, tandis 
qu'il s'agite dans la vie. 

Reçu licencié èsarts en i38i, Gerson passa 
dans la société des théologiens ^ où il eut pour 
professeurs les membres les plus célèbres de TU- 
niversité; car l'un des avantages du collège fondé 
par Jeanne de Navarre , épouse de Philippe-le- 
Bel, était d'être surtout renommé par l'excellence 
de son enseignement. 

Gerson y trouva parmi ses maîtres et ses com« 
pagnons d'étude des hommes encore inconnus au 
monde, mais qui devaient bientôt, comme lui, 
prendre une large part aux affaires politiques 
et religieuses de leur temps. C'étaient Cléman- 
gis, Gilles Deschamps, Laurent de Chavanges, 
Pierre d'Ailly, tous encore incertains de leur 
destinée, mais' confians en eux-mêmes, pleins 
d'ardeur pour les progrès de la foi et de la science ; 
la plupart aussi plébéiens, sans fortune et d'une 



6 JEAN OEaSOK, 

condition foJi^t obscure , raahêtés dd iâ misère et 
de rignomnùa par le biettlait de rÉgli^e oa de la 
Royauté , ennoblis par le seul travail, et appelés 
par leur mérite per^nnel aux fonctions les plus 
hautes et aux rètes les plus importans^ 

Du reste , cette origine démocratique du ta- 
lent n'appartenait pas seulement au collège de 
Navarre ; elle formait alors^le caractère le plus gé- 
néral et presque essentiel de TUniversité de Paris, 
véritable république des lettres ^ dont Tindéperi- 
dance et Tautorité furent, à l'époque qui nous 
occupe., la sauvegarde de la France, et commu- 
niquèrent aux classes moyennes cette conscience 
d'elles-mêmes qui, les faisant croître en force et en 
dignité, devait les conduire un jour au pouvoir. 

C'est au milieu des élémens de cette so- 
ciété d^élèves et dç professeurs, Tun des phéno- 
mènes les pins curieux de notre histoire natio- 
nale, que Gerson termina les hautes études qui 
donnèrent de la consistance à toutes ses facultés, 
et les préparèrent aux travaux de Tàge mûr. Il se 
forma particulièrement à Fécole et dans Tintimité 
de Pierre d'AiUy, grand«^maltre du collège royal 
de IS^avarre» comme lui né d'une famille obscure, 
parvenu depuis aux premières dignités de VÉglise, 
et surnommé Paigle des doeteurs de lu France et h 
marteau des hérétiques. Gerson fut son disciple 
bien*aimé, et peu d'années après devint son auxi- 
liaire dans une discussion importante, où nous les 
verrons chargés Tun et l'autre d'aller plaider, à 
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Avignon, devant le pape Clément VU, la cause de 
rimmacaiëe Conception de la Vierge contre les 
religieux Dominicains* Pierre d'Ailly s'acquitta 
•avec un tel succès de sa mission , qu'il fut nommé 
au retour eb^nceUer de TUniversité, et que Char- 
les VI fit de lui son aumdnier et son confesseur. 
Ceat depuis lors que Gerson, dont Téloquence , 
remarquée à la cour pontificale, n'avait pas eu 
moins de retentissement à celle de France, parti- 
cipa au crédit de son mattre, et commença à re- 
cueillir les fruits de sa protection coûte paternelle. 
Ainsi , le nouveau chancelier se préparait un suc- 
cesseur dans celui qui n'était encore que son fils 
dans la science, mais qui ne devait pas tardera 
devenir son é|oule de gloire, en restant toujours 
son ami. 

Comment Gersoa parvint-il à cette supériorité 
jntellectueUe qui le plaça si promptement au ni- 
veau des plus célèbres contempcHrains? Voilà ce 
qu41 fout examiner au point de départ de sa car- 
rière. 

Durant les sept année» qu'il passa dans la so- 
ciété deé théohgîei%Sf \\ dut s'occuper d'abord des 
sciences naturelles, philosoplûqi^es et morales, 
enseignées particulièrement d'après Aristote et 
ses commentateurs : c^étaient la physique et la 
métaphysique, la médecine, Téthique, la poU^ 
tique et l'économique, comprises sous te nom de 
connaissances humaines, et trouvant dans les 
sciences divUiçs leur sanction et leur complément» 
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Celles-ci formaient le brillant couronnement de 
toutes les études : c'étaient le droit canon et la 
théologie, clefs de voûte de cette vaste instruction 
encyclopédique qui n a été familière qu'aux ro* 
bustes intelligences du moyen âge (l). 

Gerson tenait ainsi dans sa main le faisceau de 
toutes les connaissances de son époque ; et il ne 
fut étranger à aucuiie de celles qui semblaient 
exiger ou un goût particulier ou une application 
exclusive. La méthode des études spéciales et 
de la division du travail était loin d'être appli- 
quée de son temps comme elle Test de nos jours. 
L'intelligence des contemporains se restreignait 
difficilement à un seul objet , afin de mieux Tem- 
brasser ; et la société prêtant alors peu de secours 



(i) Jacques-le-Grand, contemporain de Gerson , consute la même 
distinction des branches scientifiques dans la division de son ArchU 
loge'Sophie en quatre livres : « Le premier livre , dit-il » parle de l'a* 
monr de Sophie, et des raisons qui doivent un chacun incliner à sa» 
pience amer. Le second parle des sept artt libëraux; grammaire , lo- 
gique , rhétorique » arithmétique , musique , géométrie et astrologie. 
Le tiers livre parle des sciences appartenant & la philosophie tant 
naturelle que morale , lesquelles sont : physique» métaphysique, mé« 
decine, éûiique» politique, iconomiqne. Le quart livre parle des 
•dences divines, à savoir, de droit canon et de théologie. • (Afém. de 
VAcad, des Inscript., t. XV, p. 797.) 

En remontant an treisième siècle, nous trouverions encore plusieurs 
classifications générales des connaissances humaines, entre autres 
celle de saint Bonaventure : De redutAiane artium ad theologiam» 

Voyez enfin la légende de sainte Catherine d'Alexandrie , patroime 
des philosophes. Elle contient l'énumcration encyclopédique de toutes 
les sciences malhéinatiques , naturelles, psyeologiques , morales et 
politiqiùs. ^ 
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à rindividu, chacun était obligé de se suffire à lui- 
même et de tout connattre, pour mettre tout à 
profit. Cette nécessité d^étre universel, désespoir 
des foibles et encouragement des forts, fit la 
supériorité des grands docteurs du moyen âge 
et en particulier celle de Gerson. Il n'écrivit 
point ex professa sur toutes, les connaissances de 
son époque , mais il les embrassa toutes dans 
^le travail intérieur de son intelligence. Il s'en 
forma une classification et en régla tous les rap- 
ports sur la vérité religieuse. C'est ainsi que 
nous le verrons maintenir toujours Taccord (i) des 
sciences profanes avec la théologie, et se mon- 
trer, à beaucoup d'égards , homme complet pour 
son époque, formé d'autant de personnages dis- 
tincts qu'il avait de facultés éminentes, et pou- 
vant suffire à plusieurs renommées. 

Mais avant que nous analysions tous les rôles 
auxquels il se prépare , Gerson nous rappelle en- 
core vers sa famille désormais sauvée de l'oubli. Il 
la protégeait de son illustration naissante ; et ses 
succès au collège de Navarre lui donnèrent bien- 
tôt le moyen de servir utilement ses frères. Il en 
appela plusieurs auprès de lui, pour diriger lui- 
même leurs études; car il n'avait jamais oublié 



(i) Eutre aatres opuscules qai témoignent de cet accord, voir, pour 
Ja musique, plures traetalus de canticis. Opéra Gersonii, tom. UI, 
col. 619. Pour l'astronomie, Trilogiumastwlogiœ theologisatœ , L h 
col. 189' Pour la médecine , Orath pro Ikençiandà in wedichutfU IV, 
col. 712; etc., ète. 
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que la préférence de ses parens Tavait rendu 
comptable envers toug les siens des premiers 
sacrifices de sa famille. « Nos bons père et ' 
mère, dit^îl lui-même dans un écrit adres^ 
à ses sceurs<, ayant ex)>osé leurs biens et hérita* 
ges communs pour me faire apprendre fa sainte 
Ecriture, raison veut que vous participiez au 
profit (i). 1 II sembla donc ne les avoir devan* 
ces dans la vie que pour leur en élargir la car- 
rière. Heureux de pouvoir surveiller leur éduca** 
tton , il devint leur second père , et leur rendit en 
amitié et en encouragemens les feveurs et la pré*- 
dilection dont il avait été l'objet. Modèle de piété 
filiale et d'amitié fraternelle , Gerson nous révèle 
déjà tous les trésors d'amour cachés dans son 
cœur; cette tendre affection fut le charme indes 
tructible de sa vie privée, et il dut en être bien 
payé de retour, car tous les siens semblèrent à 
l'envi marcher sur ses traces* Il vit trois, de ses 
frères^ embrasser la vie monastique ; et d'un autre 
cèté| il repi^senta si bien à se» sœurs les avan* 
tBges de la virginité, qu'il persuada à qua tre d'entre 
elles de se feire religieuses. C'est ainsi que l'attrait 
duclottre, où le$ plébéiens, surtout au xiv*" siècle, 
aimaient à s'affranchir de leurs dernières servie 
tudes, réunit la famille d'Arnoul Charlier dans 
l'amour et la science de Dieu. 

Quelle autre destinée auraient d'ailleurs choisie 

(i> T. m , col 8o5. 
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4a8Ux qui» gcntU deft-dertiièrs rangs die k toeiiké, 
se sentaient alors meilleurs que leur condition eC 
êspixeientègoùterlesplaisirspiirsderinteUigence, 
deFiaiaginetion et duooeur ?D^^utés souirent par 
4'éducaticm dW travail matériel et «ans loisir^ ils 
-jhisoient irrttption dans la vie religieuse t et s*y or^ 
.ganisBient pour prendre leur part des bieiÂits 
•de la crrilitatic» chrétienne* Plusieurs se faisaient 
£Û»si moines sans trop de Tocation y comme on se 
frit aujourd'hui homme de lettres cm journaliste; 
et ils usaient de la prédication à tous les degrés 
<a>mme nous de la presse quotidienne et de la 
Irtbuae politique* Cétait d'dlleurs dans les ceu- 
Tsnts que fermeuiait le plus d'idées nouvelles, 
et que la fureur des lectures panionnait le plus 
les esprits ardens et enthousiastes* Là encore 
toute main un peu intelligente était sàre d'être 
honorablemeiit occupée à transcrire et enluminer 
des manuscrits ; et la haute considération des cal- 
ligraphes et des copistes» ces iaifurimeurs d'akurs, 
se trouvant à la portée de tous^ c était un attrait 
de plus qui invitait les pléhéiens à cueillir dans 
les dbteres le fruit doublement séduisant de la 
science et de bi popularité* 

De là TélésMtjH monacal accepté par Topinion 
comme une puissance à mill^ formes et dWe in- 
cessante activité , et c'est ainsi qu'il fut classé 
parmi les principes essentiels, et les conditions 
, temporelles du moyen âge, à côté du clergé 
séculier dont il était le complément^ et ^Ei £sK:e 
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des communes et des fiefs qui sentaient le be« 
soin de le respecter et de s'en faire un appui. 

Tous ces élémens, bien que divers, partici« 
paient avec lamine légitimité au développement 
des idées politiques et religieuses , mais ils for» 
maient avant tout des classes distinctes où les in- 
dividus pouvaient prendre place^ selon leur choix, 
leur vocation ou leur naissance. Ainsi furent con* 
stituées deux sociétés profondément distinctes , 
l'une temporelle et Tautre spirituelle, et c^est 
à ce titre que le moyen âge reposait encore sur 
deux professions particulières répondant cha- 
cune à Tidéal qu'on pouvait se faire alors des 
deux faces de civilisation : c'était la chevcderie 
et la science, distinctions morales, caractérisées 
par l'opinion bien plus que par des privilèges et 
des titres positifs, mais établies, dit un écrivain 
de cette époque , c comme deux piliers desjtinés 
à soutenir les ordres divers des lois divines et 
humaines, et sans lesquels le monde ne serait 
plus que confusion (i). > 

Ainsi la chevalerie d'un côté^ et de l'autre la 
science que Ton nommait clergie, parce que le 
clerc ou l'homme d'église était le savant par excel- 
lence , étaient devenues la représentation idéale 
et la plus haute expression de l'Église et de l'État; 
c'étaient les deux supports de l'univers chrétien , 

(i) Livre des faits du maréchal Boucicaut , Prologue, « Iceax deas 
piliers sans faille sont cHevaUerie .et science, qui moult couvieoneal 
ensemble , etc. • 



CnANCELIBit. 1S 

OÙ clercs et cheraliers se consacraient exclusÎTe- 
ment aux progrès de Fidëe chrétienne, les uns 
dans le monde politique et matériel, les autres 
dans le monde intellectuel et moral. 

De là les plus curieuses analogies qui foisaient 
de la science scolastique de cette époque la che- 
valerie des intelligences, comme la chevalerie 
était la philosophie de la vie guerroyante, la science 
des prouesses et des nobles faits d'armes. Tandis 
que la chevalerie allait se répandant dans toute 
l'Europe ou en Orient pour y étendre, l'épée à la 
main, le royaume de la croix; la science, non 
moins ambitieuse , avait sa propagande intellec- 
tuelle , et ses champions couraient le monde 
pour y disputer, de omni re scibUi, Or, ces der- 
niers se retrouvaient toujours dans les univer- 
sites; c'est là qu'ils maintenaient l'honneur des 
luttes intellectuelles , qu'ils engageaient leurs 
tournois, et que les jeunes étudians, pour gagner 
leurs éperons , allaient subir leurs diverses épreu- 
ves, d'abord celle de bachelier, c'est-à-dire de 
combattant avec le bâton qui était l'arme des 
chevaliers novices, puis de licencié, enfin de 
docteur, titres sérieux parmi lesquels le doctorat 
en théologie était comme la veille des armes pour 
celui qu'on devait armer chevalier. 

Ainsi les armes et les lettres se partageaient 
les faveurs de la renommée, et ce qu'il faut dire 
à l'honneur de l'ancienne France , c'est que pow 

3 
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entrer avec gloire et honneur dam Fune ou Tautre 
carrière « il fallait d'abord passer par la cour de 
nos princes ou par le^ écoles des nos universités , 
d'où la science et la chevalerie allaient se répan- 
. dai^t par toute TËurope comme la double exprès- 
. «ion de la civilisation française. 

Toutefois, à Tépoque qui nousoccujpe, c'est-à- 
dire au milieu de la décadence politique de la 
nation, Tinsuffisance d'une chevalerie dégénérée 
ne devint que trop évidente, tandis que la science 
f eêtait encore le glorieux instrument de l'activité 
morale du royaume très chrétien. C'est ce qui 
nous explique pourquoi les lettrés se retrou- 
vaient à tous les degrés de la hiérarchie sociale, 
également capables et ambitieux d'atteindre aux 
«plus hauts pouvoirs. Ils s'y préparaient de bonne 
heure dans les travaux universitaires , dans les 
pratiques de renseignement et dans l'insatiable 
besoin de ces discussions religieuses et philoso- 
phiques où les hommes de lettres se rendaient 
comme à leurs passes d'armes, mais où les concur- 
rents étaient admis à recevoir leurs grades sans 
présenter aucun titre de noblesse. 

Au milieu de l'effervescence démocratique des 
ëcoIe»yUn caractère particulier distinguait enfin le 
clerc ou le lettré de profession ; c^était le célibat, 
condition si favorable à la vocation du savant, 
«jpi'elle en fut considérée comme inséparable et 
re$ta constamment obligatoire au moyen âge pour 
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les membres des universités. Ceux-ci d'abord ap<* 
partinrent exclusivement, soit au dergA séculier, 
soit au clergé monastique , car les institutions ia¥« 
tjues ne vinrent qu*à une époque bien|^8térieure. 
Au reste, le célibat ne supposait aucun angagemenc 
nécessaire dans les ordres sacrés, mais il y con- 
duisait presque toujours les mattres et les doc- 
teurs qui , n*étant rétribués ni par VEtat ni par 
les corps universitaires , avaient besoin de jouir 
des bénéfices donnés par rÉglise, non comma 
salaire du sacerdoce, mais comme moyen d'en 
accomplir les devoirs, 

Gerson annonça de bonne heure sa vocation 
pour le célibat de lettré, qui, pour lui, devait être 
encore celui du sacerdoce. Déjà, à vingt-deux 
ans, il avait composé un ouvrage, oùsa j^une âme 
révélait conrnie dans un reflet virginal le but ins*> 
tinctif de sa nature : c'était les Noces du Théologien 
avec la Sagesse, dont le titre attestait qnela science 
religieuse était désormais sa seule fiancée (i). 

(i) Le Utr^ et b date de cet ouvrage se trouvent indiques d«p# nue 
lettre de i43t3, dn frère de Gerson, supérieur des Célesiins de Lyoïu 
On y Ut : M Ânnotatio opusculorum Jobannis Gersonii cancellarii Pa- 
risienfis } quoroni laulta deperierunc ; de multis intcrtnm est, si et obi 
sapep si0t, CoIUtio in primo earsu UieologifH Padsii« in re^i Cq11#- 
cio Navarrae et consequenter in secundo î ac deinceps in quadri p^r* 
tilo libro sententiarum et ac tandem in ma{;i8teno anno aetatis ejos 
circiter XXII, snmpto saper hoc tfaeniate : Qwfsivi spontom wùki e«9i 
iusumere, sab metaphora puptiqram tbeolQgi cum sapieniia, îq oiq- 
dum dialôgi perprosas et meira niore Boëcii ele Consotalionef ipixtam 
procedendo. » [Opéra Gers., t.I, iotrod., p« 117*) 
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Deux anqées auparavant, il avait été élu pro* 
cureur de la nation de France ; aussi le mérite de 
son premier ouvrage fut-il aisément remarqué 
(de rUnivétsité , qui lui offrit bientôt de nouvelles 
occasions de faire briller son savoir. 

Mais déjà Gerson était chargé d'enseigner au 
collège de Navarre ce qu'il y avait si bien appris : 
c'était sans doute la philosophie qu'il y professait 
ou bien les cours élémentaires de la théologie 
dont Pierre d'Ailly lui donnait alors les dernières 
leçons. Quoi qu'il en soit , le professorat lui four- 
nit lavantage inappréciable de se rendre compte 
de bonne heure de ses propres études et lui donna 
le meilleur moyen de les compléter; car c'est 
en communiquant à autrui des notions nouvel- 
ment acquises, qu'on achève de s'en rendre maî* 
tre. Obligé donc de savoir pourlui-mém£ et pouf 
ses élèves , Gerson dut apprendre doublement et 
donner, comme il le désirait, une base inébran^* 
lable à ses connaissances à venir. 

D'ailleurs l'enseignement de cette époque était, 
comme de nos jours, une préparation à cette 
expérience supérieure du cœur humain qu'exige 
le maniement des affaires publiques. Le gou«» 
vemement de l'enfance et de la jeunesse ne 
réclame-t-il pas en effet, bien que dans un cadre 
plus restreint, les mêmes qualités que le gouver- 
nement des hommes faits? Pour atteindre le but 
particulier que se propose l'éducation, ne faut-il 
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pas, comme pour celui de la société générale, 
étudier également les caractères et se mettre 
en état de régler les volontés? Prendre d'abord 
de Tautorité sur les élèves; se feiréf aimer et 
craindre; mer du droit de punir et en redouter 
les abus comme en éviter les dangers; plus sou* 
vent encore montrer l'indulgence de la force , et 
tour à tour recourir au sentiment, à la raison, 
à Fémulation, et, par l'éloge, les récompenses, 
les caresses, entretenir sous toutes les formes 
la sensibilité d'une jeune âme qu'un moyen 
infaillible de rendre meilleure est toujours de 
supposer déjà bonne; former enfin les généra- 
tions nouvelles au devoir comme à la vérité, et 
les instruire à se gouverner elles-mêmes ; quoi de 
plus efficace pour apprendre à gouverner les 
bommes? Aussi la carrière de l'enseignement a- 
t-elle toujours été le meilleur cours de ces études 
morales reconnues si nécessaires aux études po- 
litiques. En faisant apprécier le cœur humain 
sous toutes ses faces, elle préparera naturelle- 
ment à de plus hautes destinées, ceux qui ne ra- 
valent pas au rang de métier et de marchandise le 
sacerdoce et la paternité de Féducation. 

C'est ainsi que du professorat au collège royal 
de Navarre, Gerson fut bientôt appelé aux plus 
grandes affaires de son temps. Celle du schisme 
de l'Eglise dominait alors toutes les questions 
sociales; et l'Université de Paris, où s'agitaient U- 
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jbremeni toutes les opinions contemporaines, 
avait déjà commencé le rôle ou devait se produire, 
avec les trésors de sa science, l'ascendant de sa 
moralité et de son génie. 



CHAPITRE II. 



Schisme de TEçlise. — L*Ui)ivcrsité ne consent è reconnaître le pape 
d'Avignon qu'après avoir proposé le seul moyen praticable de ré- 
tablir rttoiui thréimino. — • I^Qat* d« Geripn nir le |»ap« lëgitimf . 
-r- Ses panégyrique* de *aint Lpuis çt cç ou'iJi lou« d»m ee pipux 
monarque. — • Débat entre l^niversité et le chancelier de Notre- 
Dame. — Autre débat entre fOniversUé et tes Dominioahit. — « 
GersQii fait partie de la députatton envoyée à ClémeipiVll, •*• 
Pierre d'Ailly chancelier de TUniversilé. — • Influence de la piété 
française dans l'adoption de la croyance à l'immaculée conception 

' . de la Vierge. 



Dès l'origine du schisme, en 1378, l'Université 
de Paris avait témoigné la plus vive répugnance 
à reconnaître Clément VII au détriment d'Ur- 
bain VI, élu à Rome, à la faveur des menaces 
populaires, mais pourtant dans unç assemblée gé- 
nérale des cardinaux, La légitimité du pape d'ÂvI- 
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gnon, admise aussitôt et àTunanimité par la cour 
et les prélats de Charles V, avait paru à FUniver* 
site , au contraire , la question la plus difficile 
comme la plus importante à résoudre. Aussi, 
dans sa première pensée, supplia-^t-elle le roi de 
ne lui point demander de prompte décision sur 
ce fameux différend; mais cette demande fut 
repoussée par la politique qui triomphait alors. 
L'Université, où se reflétaient toutes les passions 
qui divisaient et la France et la chrétienté , fut 
encore obligée de prendre ses conclusions finales 
à la pluralité des suffrages et non à Tunanimité, 
comme elle le désirait. Elle trancha donc à son 
tour la question plutôt qu'elle ne la résolut; 
mais le désaccord intérieur et les votes divers 
des facultés et des nations qui la composaient, 
n'en révélèrent pas moins Tétat des esprits sur ce 
champ de bataille de Topinion et de la science 
ecclésiastique. 

Ainsi les nations d'Angleterre et de Picardie," 
rendez-vous préféré des hommes du Nord, furent 
d'avis de ne reconnaître aucun des deux papes, 
jusqu'à ce qu'un concile général eût décidé le- 
quel était légitime. La nation de Normandie sui- 
vit, au contraire, la nation de France dans Tobé- 
dience de Clément VII. Les facultés de médecine 
et de droit canon y furent unanimes dans le même 
sens, mais la faculté de théologie ne se décida qu'a- 
près de longs débats et seulement à la pluralité 
de§ suffrages. C^est au milieu de ces conflits que 
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l>riUa Henri d/s Hesse y célèbre théologien alle- 
mand , d'une naissance obscure comme la plu* 
part de ses collègues , et vice-chancelier de l'Uni- 
versité. Dans le conseil de paix tenu pour Vunian 
et la réforme de [Église , il se fit Torgane de To- 
pinion qui , dans le doute à l'égard du pape lé- 
gitime, ne croyait qu'au principe de Funité du 
saint-siége, et en appelait au concile général pour 
dissiper les scrupules des consciences en résol- 
vant la question des personnes. 

L'ouvrage où il montrait la sagesse de ce parti, 
fut à la fois le premier et le meilleur sur ces gra- 
ves débats, et servit de point de départ à tous les 
travaux de Gerson sur le même sujet. Ce der- 
nier, en effet, devenu plus tard chancelier de 
rUniversité, ne fit guère que développer les prin- 
cipes de Henri de Hesse , en les modifiant selon 
les circonstances. De sorte que, grâce à ces deux 
savans docteurs , le schisme ne fut guéri , après 
quarante ans de vicissitudes, que par les moyens 
de guérison proposés à l'origine même du mal. 

Malgré ces efforts des hommes les plus émi- 
nens dans la science , la cour de Charles V n'en 
triomphait pas moins avec la décision arrachée à 
l'Université. EUe sanctionna donc l'anarchie qui 
allait diviser toute la société chrétienne. 

Et maintenant , pour se faire une idée immé- 
diate de ce grand schisme d'Occident, il faut con^ 
prendre comment il brisa soudain le faisceau des 
forces catholiques. A l'unité succéda partout le 
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dédoublejaent , et les abus déjà si nombreux se 
mulciplièreiK en proportion. Le clergé régulier 
se divisa en deux camps, de même que chaque 
ordre monastique en formait deux tout prêts 
à se faire la guerre au sujet du légitime succes- 
seur de saint Pierre. Cest alors que , pour con<- 
tinuer à vivre en paix et à faire le bien qui était 
encore possible, on fut le plus souvent obligé 
de ne parler d'aucun pape, de crainte d^enveni- 
merle sujet de tant de discordes. De là, la notion 
du pouvoir et tous les principes du gouverne- 
ment de l'Église mis peu à peu en oubli ou déna- 
turés, et le christianisme déjà traité comme s'il 
n'était plus une société et un gouvernement. 

Des principes nouveaux ou du moins des ap- 
plications toutes nouvelles , que Teffervescence 
démocratique suscitait de tous côtés, particu- 
lièrement dans les ordres religieux , se produis 
sirent aussitôt pour une circonstance aussi ex* 
traordinaire.Le trouble universel des consciences 
favorisait en même temps Tincessante fluctua- 
tion des esprits. Aucune délibération ne pou- 
vait conserver le droit de la chose jugée; et tou«- 
jours entre le bon et le mauvais parti , la société 
religieuse subissait les inconvéniens de tous les 
systèmes, 

L'Université elle-même, en 1 38 1, revint sur sa 
première décision en faveur de Clément Vil, 
dès qu'elle vit ce pontife envahir par des coUeo- 
teure» partis de la cour d'Avignon, tous les béné- 
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tices réserves à ses propres memlMres^ Indignés 
de ces exactions^ plusieurs docteurs s'enfùirem à 
.Rome vers Urbain VL Cest alors que le recteur 
de rUuiversité , échappant aux violences du due 
d'ÂnjoUi complice de tous les actes arbitraires de 
Clément VU, entraîna à sa suite , avec une foule 
d'étudians , GiUes-des4I!bamps , chantre de No* 
tre-Dame, et le jeune Gerson, âgé seulement de 
dix»neuf ans(i). Mais cette désertion n'eut aucune 
suite grave et ne semble avoir servi qu'à confir- 
mer Gerson dans ses doutes sur la lëgitiaûtë des 
deux pontifes ; aussi nous le retrouvons bîentèt à 
Paris» et nous le voyons en outre entouré de la 
confiance de la nation de France, cette portioB 
si importante de TUniversité. JMais avant de le 
mettre en rapport avec la vie publique et géné- 
rale de cette corporation, étudions-le une der 
nière fois dans le collège de Navarre pour y 
surprendre quelques nouvelles tendances de sa 
Yiature , y apprécier les influences qu'il a subies 
comme celles qu'il a exercées^ pour le Juger en- 
fin, non à la mesure des opinions moderne^ mais 
d'après les idées et la moralité de son temps. 

Or, parmi les discouis qu'il y prononça devant 
ses anciens maîtres et condisciples, il ne se fit 
jamais mieux voir face à face que dans ses quatre 
panégyriques du roi saint Louis. Soit, en effets 
qu on examine celui que Gerson prononça n'é- 

(1) Voir UistorUl^BiYen* JBulœus, tom. IV, p. ^SS., — «t M^y0>k 
lib. XIU. 
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tant encore que simple bachelier en théologie (i)« 
c'est-à-dire peu après son retour de Rome, ou 
bien les autres prêches plus tard, jamais assuré- 
ment l'homme que nous cherchons ne se révéla 
mieux que dans ces éloges de la France du 
treizième siècle « tous pleins d'allusions et de 
blâmes pour la France du quatorzième. 

Et d'abord ce qu*il nous importe le plus d'y 
remarquer, c'est ce que Gerson remarque et loue 
lui-même dans la vie de son héros, car son ap- 
préciation de la politique chrétienne de saint 
Louis n'est que la traduction de ses propres pen- 
sées sur le meilleur gouvernement de l'Église et 
de l'État sous le règne du jeune Charles VL 

Après avoir vu dans les armes de France au 
champ d'azur un symbole de l'excellence reli- 
gieuse du royaume très chrétien , et dans ce 
royaume un jardin de délices arrosé par les sour- 
ces pures de l'Université de Paris, dont les quatre 
facultés étaient autant de fleuves qui fécondaient 
toute la terre, Gerson vient à parler du saint Roi 
d'après la chronique et Phistoire bien connue de 
sa vie, c Qui ne sait , dit-il , qu'il fut le plus chré- 
tien dans la défense de la religion catholique? Il 
fut encore Tardent destructeur des hérésies; 
deux fois enflammé d'un saint zèle , il poursuivit 
les impies et infidèles barbares^ et pour l'accrois- 

(1) Opéra Gersonii, tom. Ilf, col. 1467, o& on lie : Collaiki 
fiicta.,,, per dominum caricelfamm, ditm odhuc eeset solum bçecgk» 
rius m theolo^tQ* 
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sèment du colle de Dieu il construisit plusieurs 
monastères et en répara un plus grand nombre. 
Personne , au reste , ne peut nier Tintérét qu'il 
mettait à s'informer du bien-être matériel de ses 
sujets;.... lui-même entoura son peuple de la pro- 
tection des meilleures lois , lui-même en surveil- 
lait l'exécution. Il défendit les duels, il punit 
les blasphémateurs , et peut-être aurait-il muU 
tiplié ses ordonnances , s'il n'avait craint que la 
multitude confuse des lois et des établissemens 
ne tendit quelquefois bien moins à protéger qu'à 
bouleverser une nation (i). > 

Ce discours et les trois suivans surabondent « 
en outre, des plus belles maximes empruntées 
aux auteurs grecs et latins, ce qui nous permettra 
d'apprécier plus tard la renaissance littéraire de 
l'antiquité ; mais ce qu'il faut y remarquer dès à 
présent, c'est l'influence des études classiques sur 
l'opinion des lettrés du quatorzième siècle et sur 
le développement et l'application de leurs idées 
démocratiques. Gerson lui-même ne fut pas étran- 
ger à ce mouvement de fière liberté qu'excitaient 
les traditions de la république romaine. C'est 
ainsi qu'au souvenir dès Manlius , des Torquatus 
ou des Brutus qui avaient sacrifié leurs propres 
fils à l'exécution de la loi et à l'accomplissement 
de la justice, il rappelle que saint Louis fut éga- 
lement inflexible dans ce devoir, de crainte que 

(l) Opéra Cert^nii; totOtni^ col. 1432. 



29 JEâSr GIRSOIf> 

Yi^ustiùe,commt dit rEcclésiaate, nefttpa$s0ria 
royauté dune famille à une autre. Il le Ipue ao&si 
4'avoir imité Chariemagne, que toute la postérité 
ebrétienne a célébré pour ^8 guerres sans relà^ 
che contre les infidèles, et pour 1^ insignes tîg- 
t^es doBt il avait orné la chrétienté tout en- 
tière et particulièrement le royaume des Francs* 
c C'est à cet exemple , dit^il alors , et à celui de 
c son père Louis YIII , qui avait chassé les héré- 
f tiques du comté de Toulouse et de TAlbigeois , 
# que notre roi très glorieux passa deux fois les 
c mers pour briser la tyrannie des infidèles, et 
c souffrit avec constance la faim> la soif, la pri- 
c son et les maladies , faisant ainsi de la cause de 
c Dieu et de tous les chrétiens sa propre aCËure , 
< au lieu de languir dans une inerte oisiveté et 
c dans de lâches plaisirs. > 

Ainsi la justice, comme la comprenait le jeune 
Gerson, c'était la défense ardente, infatigable au 
dedans comme au dehors, de tous les principes 
du christianisme et sans distinction aucune de 
rbérétique ou du musulman; car la kri chté* 
tienne était pour lui la règle souveraine de la vie 
et de la discipline sociale, et il lui semblait aussi 
criminel de la violer dans le culte, la morale et le 
dogme, que de vouloir la détruire ou Famoindrir 
politiquement (i). Nous pouvons donc pénétrer 

(1) Dans le second des discours pour la fête de saint Louisyâl dit en- 
core de ce prince : « Qaod omnes sortilegos, aruspiccs, magos, caete- 
rosque dsemonuminvocatores^otçfMeraiit eitr««it atitGrciaaf it, Q*od 
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dès à présent dans la conscience même de Ger^ 
son; nous savons quel est pour lui le critérium 
du juste et du vrai, et il ne faudra pas nous éton- 
ner plus tard de le voir agir sous l'inspiration des 
mêmes pensées. C'est après avoir cité l'exemple 
des Brutus et des Gharlemagne, que Gerson, poui^ 
suivant ses allusions à ce qui intéressait le plus son 
auditoire ecclésiastique , rappelle avec Aristote 
que le souverain d'un État n*en doit pas être le 
tyran, iftais bien Féconome et l'administrateur. 
< Or, si les caractères de la tyrannie , dit*il, sont 
ée rendre les sujets pauvres , méfians entre euK 
et ignorans, saint Louis ne «'est jamais réjoui de 
la pauvreté de ses sujets, lui qui répandait à pro- 
fusion ses aumônes ; il n*a jamais souhaité la dis- 
corde des siens, lui qui, au moins deux fois par 
semaine, écoutait et jugeait leurs causes. Dési- 
lait^il enfin que les citoyens fussent des ignorans? 
personne n'a témoigné aux savans plus de res- 
pect ; personne n'a mieux joui de leur société , 
ni mieux profité deleura avis.Cest lui, en effet, 
quia toujours favorisé TUniversitë de Paris, cette 
source la plus célèbre de la science , lui qui Ta 
dotée des grands privilèges qu elle conserve en- 

bina yice ,, cum immeosis samptibas , sed multo majore sui capitis » 
clarissimorumque liberoram et fratrum saorum perieolo adversus in- 
fidèles transfreiavtt, tantorum et tam multoram vitam pro exalta- 
tiooe Cfamttanae reU^nis exponere paratos. Quod , temporc :adver« 
siutis ipse ercctior, atque constanliM' «emper tnfide •Murfebat.Qiuid 
vtl blaapbemof ia Beam et ejus «anctos adotlion* candeont fenri plcc* 
ubat. • (Tom. m, coK 1442.) . 
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core; mais à leur tour, c'est par T Université que 
régnent dignement les rois de France, cest par 
elle qu'ils sont confirmés dans la vérité , et qpe 
de chrétiens ils sont devenus les très chrétiens: 
de sorte que s'il existait un homme assez méchant 
e% assez pervers pour en souhaiter ou en chercher 
la désolation, moi, je ne le déclarerai pas seule- 
ment tyran, mais hien le tyran le plus damnable 
et le plus scélérat (i). > 

Voilà donc Gerson livrant à son auditoire très 
chrétien du coUége royal de Navarre toutes les 
impressions de sa jeune àme , et les appropriant 
sans doute aux sympathies de ses maîtres et de ses 
condisciples, comme au mouvement de l'opinion 
générale de l'Université. Nous reviendrons en- 
core sur ces discours pour en apprécier les vues 
littéraires. Contentons-nous d'en rappeler ici les 
conclusions morales et politiques les plus di 
rectes , et voyons surtout comment Gerson mon- 
trait dans saint Louis le modèle des souverains* 

< Un roi catholique , disait-il , a trois devoirs 
principaux à remplir : protéger l'Église , rendre 
la justice et garantir ses sujets de toute injure, i 
De ces trois devoirs , c'est le premier qu'il nous 
importe le plus de caractériser d'après Gerson , 
car nous y voyons comment sa science, aussi 

(1) c Cgo eum non tyrannum modo, sed damnabilifsimnm et sce- 
leratissimumtyrannumjudicareiii. » 

Voir le quatrième discours pour la fête de saint Louis. Opéra Ger- 
tonii, tom.IIi, col. 1464 et 1465. 
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bien que sa piété, entendait les rapports si ira- 
portans de l'Église et de FÉtat , que le schisme 
avait entièrement intervertis et bouleversés. Or 
saint Louis, comme le prouvent et les instructions 
qu'il avait lui-même écrites pour son fils, et le 
modèle qu il lui avait proposé dans son aïeul 
Philippe-Auguste, monarque si empressé et si 
respectueux auprès des clercs, apportait, dit Ger- 
son, dans ses rapports avec ces derniers, non 
seulement des égards, mais encore la plus grande 
condescendance, en échange de tous les avan- 
tages que lui et son royaume avaient dûs à l'in- 
fluence du clergé. 

€ Plut à Dieu , s'écrie-t-il alors , plut à Dieu 
que les princes modernes portassent de pareilles 
pensées envers l'Église ; car elle ne serait pas 
restée abattue si lon'g- temps sous im horrible 
schisme; ses droits et ses libertés ne seraient point 
violés chaque jour ; enfin le nom jadis si vénéré 
du sacel'doce ne nous serait pas maintenant jeté 
parles pervers comme une insulte et un outrage! 
O bienheureux combattant du Christ, Louis, re- 
garde, je t'en conjure, cette sainte Église que tu 
as tant aimée, protégée et exaltée (i)! » 

Mais déjà les puissances temporelles, quand 

(1) Utinam moderni principes , utinam similem animnm ad Eccle- 
siam gérèrent ! non entm ipsa hoc horrendo sefaismate randin pros- 
trata jacuisset. non ejns libertates qnotidie Tiolarentur, non denique 
▼enerandum olim sacerdotii nomen , nnnc exprobationis loco et TÎtn* 
pcrii , ab improbis objiccretnr. O bcalissimc pugil Christi, Lndovice, 
respice, obsecro, hanc qiiaiu tantoperc amasti, protéxisti atque 

3* 
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elles ne méprisaient point rÉglise, n'avaient au- 
cun souci de ses libertés. La confusion des pou- 
voirs politiques et religieux était à son comble, 
et dans cette mêiée le droit du plus fort était seul 
capable de se faire reconnaître. Aussi < les hom« 
c mes d'armes, continue Gerson (i), conunence- 
c ront toujours à rechercher les biens ecclésias- 
c tiques pour en enlever tout ce qui peut servir* 
f Quant à la population inoffensive qui habite 
f les campagnes et les bourgs , elle n'est ni au- 
c tant ni si souvent accablée par les ennemis que 
c par nos propres chevaliers ou nos mercenaires; 
€ bétails et provisions , tout lui est ravi dans sa 
f demeure ; bien d'autres violences s'y commet- 

< tent| que je rougirais de raconter. De sorte 
c que le pauvre peuple est à la fois opprimé et 
f dépouillé par l'ennemi, par nos armées, et enfin 
n par les impôts et toutes les exactions crois- 

< santés qui les accompagnent. > 
Cependant la bourgeoisie parisienne n'était ni 

aussi débonnaire , ni aussi patiente que la popu- 
lation des ohamps et le clergé. 

exaltasti Kccletiam sanciam. (Second sermoD pour la fête de saint 
Louis, tom. in, col. 1445.) 

Inutile d« dire qnedaaa aucun des quatre discours H ne pent être 
question le moins du monde, directement ou indirectement» delà pré* 
tendue pragmatique sanction attribuée k saint Louis. En effet , au 
quâtornènus comme au treizième siècle» en quoi pouvaient donc 
consister les libertés de l'Église gallicane si gratuitemeni] travestie 
de nos jours? Évidemment à éirc libre ii l'égard des princes temporels» 
Cl nullement à l'égard de la papauté. 

(i) Idem, col. 1446. 
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Humiliée et foulée sans ménagement depuif h 
mort de Charieg V^ elle venait de se révolter au 
moment même où les fièret communes de la Flan- 
dre allaient livrer bataille à la noblesse de Char- 
les VI. Si cette dernière eût été vaincue , on ne 
voit pas où se serait arrêté le mouvement de Paris 
qui se communiquait déjà à toutes les provinces 
du nord* La noblesse comprit bien le danger qui 
la menaçait 9 quand , revenant victorieuse de la 
bataille de Roosebecke, elle fit abattre les portes 
de la capitale, supprima son échevinage et sa pré- 
vôté des marchands , et rançonna sans pitié tous 
les bourgeois rebelles. Ainsi commença la désor- 
ganisation de tous les pouvoirs politiques. 

L^Dniversité comprit en même temps l'immense 
autorité morale dont elle jouissait dans Topinion; 
car à peine la révolte des Maillotins eut<eUe re- 
connu son impuissance , que le peuple , revenu 
de sa première fureur, demanda grâce et ne crut 
pouvoir Tobtenir qu^en implorant la médiation de 
rUniversité et du clergé. Ce qu'il y eut encore de 
remarquable , c'est que le recteur précéda Févè* 
que en allant solliciter la clftnence du roi pour 
sa bonne ville de Paris. Cette cité n'en resta pas 
moins dépouillée de ses vieilles franchises com- 
munales , mais la médiation eut pour résultat de 
feire rendre les prisonniers à la liberté. 

C'est alors que Gerson , à peine de retour de sa 
loite à Rome , avait été nommé procureur de la 
nation de France et signalé pour la pr^uière fois à 
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Tattention des lettrés oontemporains. Âiosi nous 
voyons le futur chancelier de l'Université briller 
au milieu d'elle, au moment même où celle-ci 
prend en main le rôle conciliateur qui devait la 
porter au comble de la puissance et de la re- 
nommée. 

Peu d'années après, en i386, Gerson, marchant 
sur les pas de son maitre, Pierre d'Ailly, dut 
trouver une nouvelle occasion de se prononcer 
en faveur de l'Université et dans l'intérêt des 
lettres. Jean Blanchard , nommé par Clément VU 
chancelier de Notre-Dame et de l'Université, ce 
qui en faisait le représentant spécial du pape au- 
près de la corporation, voulut mettre une taxe sur 
les diplômes de licence, afin que ses honoraires 
lui permissent d'avoir « Hostel au clottre de N.-D. 
où il lui convient mener estât comme il appar- 
tient , et comme les autres chanceliers ont eu. » 

La licence, en effet, que le chancelier, au lieu 
et place de Tévéque, avait droit de conférer pour 
renseignement de la théologie, du droit et de la 
médecine, n'avait pas toujours été délivrée gra- 
tuitement ni sur la seule appréciation des mérites 
du candidat. 

Mais l'Université de la fin du xiv^ siècle, toute 
dévouée à Tesprit de liberté chrétienne , voulait 
que, sous l'influence de TEglise, cette liberté pré- 
sidât seule à la propagation des lettres et des arts 
libéraux. Elle soutenait donc que a de droit divin , 
canon et civil ^ on ne doit aucune chose recevoir. 
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pro licentia obtincndci [\),vt A quoi le chancelier ré- 
pondait nemo tenetur propriis stipendiis militare; et 
il réclamait au moins dix francs de chaque bache- 
lier à licencier, propœna^ labore et expensîs, et non 
pour octroyer les lettres de licence. 

Quant aux frais de représentation , TUniversité 
répliquait que si la chancellerie était de petit pro- 
fit, le chancelier nommé spontanément, ou sur sa 
demande, l'avait prise à sa charge, et que ce n'é- 
tait pas à rUniversité à lui payer ce qu'il deman- 
dait, d'autant que, comme chancelier, il n'était 
pas membre de l'Université , mais seulement en 
qualité de maître es arts (2). Que, d'un côté, s'il 
convenait au chancelier d'avoir grand état, ce 
n'était pas les théologiens, les plus pauvres de 
l'Université, et dont les moines mendians faisaient 
partie, qui avaient à payer; «que si le chancelier, 
qui avoit anciennement ses despens en Thostel 
de l'évêque, avoit reçu vin, bûches et épices des 
bacheliers, c étoit si secrètement, que l'Université 
n'en savoit rien, mais que tels corruption et abus 
dévoient enfin cesser. » 

Ainsi les grades universitaires , bien que gra- 
tuits par eux-mêmes, s'obtenaient parfois moyen- 
nant finance secrète ; et c'est pourquoi une bulle 
du pape Urbain V avait depuis long-temps im- 
posé aux élèves de la Faculté des Arts le serment 

(1) Histoire de Paris, par Fëlibieo , tona. IV, aux preuves, p. 537* 

(2) Bolaîus, t. IV, p. 609. 
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de ne jamais rien payer pour leurs grades. Quant 
aux élèves en théologie, c'était surtout pour eux 
que la science devait être gratuite. Aussi Piètre 
d'Ailly, qui était alors régent de théologie et gran4 
maître au' collège de Navarre, prétendait* il que la 
demande du chancelier était hérétique et sioio- 
niaque; et c'est alors qu'il rappela avec chaleur 
comment l'enseignement de l'Université de- 
vait être aussi libre que l'apostolat. Dans cet 
enseignement , disait-il , la vérité scientifique 
était , comme la vérité religieuse , un bien spiri- 
tuel ^ c'est-à-dire un don du Saint-Esprit» Nul ne 
pouvait donc la vendre ni l'acheter sans être cou* 
pable de simonie. Tels étaient les principes que 
faisaient valoir le maître de Gerson et las hommes 
les plus éminens de l'Université , sans voir peut- 
être toutes les difficultés qu'une aussi belle théo* 
rie de renseignement apportait avec elle dans 
l'application. 

Quoi qu'il en soit, cette grave affaire fut por- 
tée en même temps à la cour d'Aviron et au 
parlement de Paris, et discutée avec toute la pas- 
sion qu'on pouvait mettre alors dans une ques- 
tion d'enseignement libre et gratuit. Le parle- 
ment ne donnant qu'un arrêt provisoire, en atten- 
dant la décision du pape, déclara, « sans préju- 
dice du plet qui pend en la cour de Rome, » que 
les bacheliers donneraient au chancelier la comme 
de dix francs pour la licence : somme qui leur se- 
rait rendue en cas que l'Université gagnât sa cause 
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auprès da saint'siége. Quant à Clément VIII, il 
défendit toute innovation aux anciens privilèges 
de rUniversité ; ce qai ne remédiait à rien, puis- 
que les gradés , tout en restant essentiellement 
^tuits , comme accordés au seul mérite , n'en 
furent pas moins poursuivis par d'autres moyens. 
Ce débat était k peine terminé , qu'une ques- 
tion de dogme, relative à l'Immaculée Conception 
de la Vierge, vint agiter de nouveau les esprits. 
Posée avec précision depuis près d'un siècle, cette 
question avait été souvent débattue en sens con- 
traire parles dominicains et par les franciscains : 
les uns et les autres, représentant les diverses ten- 
dances de Ia«ociété chrétienne, avaient épuisé sur 
ce sujet les textes de la primitive Église, et enrichi 
leur controverse de tous les argumens nouveaux 
suggérés par la logique ou la dévotion. Un tiers 
parti était souvent intervenu dans leurs démêlés , 
c'était la Faculté de théologie de Paris, dont l'au- 
torité si imposante avait toujours penché,avcc les 
disciples de saint François, pour l'origine imma- 
culée de Marie. Aucune décision de l'Eglise ne 
ètmsacratt pourtant cette éclatante exception à la 
loi commune du péché originel. Mais déjà l'on 
pouvait prévoir que si la cause de la Vierge ve- 
nait à triompher, la victoire serait due certaine- 
mi^nt à k piété française. En effet, Cette piété, 
aussi dievaleresque que le couraga méirie de la 
nation , ne put souffrir le doute dans ce qui lui 
smiblait une question d'honneur pour Marie , la 
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dame par excellence du chevalier chrétien. Elle 
se jeta donc au plus fort de la mêlée théologique, 
et voulut trancher la difficulté, quand TÉglise ne 
conseillait encore , par 3on exemple , que la plus 
grande retenue. C'est ce qui arriva à la fin du 
quatorzième siècle, en 1387. 

La croyance à Tlmmaculée Conception, atta- 
quée de nouveau par un moine jacobin, Jean de 
Montesson, vit tout aussitôt l'Université s'enfiam- 
mer d'un commun enthousiasme pour la défense 
des privilèges de la Vierge. L'évéque de Paris , 
se rangeant alors sous la même bannière, fulmina 
une sentence d'excommunication sur le parvis de 
Notre-Dame, en présence de la multitude assem- 
blée. 

Cette flétrissure rejaillit sur tout l'ordre des 
frères prêcheurs ; Fopinion leur fut partout hos- 
tile. L'Université les poursuivit elle-même dans 
leur dernier retranchement, et députa vers le 
pape , à Avignon, deux de ses religieux, Jean de 
Neuville, bernardin, et Pierre d'Allainville, béné- 
dictin , avec deux prêtres séculiers, Pierre d'Ailly 
et Gilles Deschamps, qui se firent accompagner 
de Gerson. 

Ces trois derniers appartenaient au collège de 
Navarre , où la doctrine attaquée était précisé-* 
ment enseignée avec le plus d'éclat. C'est là que 
Pierre d'Ailly lui faisait autant de prosélytes 
qu il avait de disciples; et c'est là, parmi les siens 
et dans son camp , comme il s'exprima lui-même 
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devant ce pape, qu'il avait été attaqué par le 
frère prêcheur, Jean de Montesson. Mais le gant 
était ramassé, et les pieux et doctes champions 
avaient tous juré, avant leur départ, de se mon- 
trer dignes serviteurs de la Vierge, et défenseurs 
de sa conception immaculée. 

Le pape et les cardinaux d'Avignon les reçu- 
rent avec de grands honneurs. Gerson prit à son 
tour la parole , et reçut un témoignage flatteur 
de Clément VIL La dispute dura trois jours, 
après quoi le pape se prononça pour les membres 
de rUniversité, contre le frère Jacobin. Ce der- 
nier fut alors condamné, sous peine d'être dé- 
claré hérétique, à retourner à Paris pour y subir 
la réprimande de FUniversité. Mais déjà cette 
corporation était allée plus loin , et avait exclu 
les frères prêcheurs, qu'elle avait rendus respon- 
sables des doctrines et de la conduite de Jean de 
Montesson. Jamais aussi plus belle occasion ne 
lui avait été offerte pour combattre leurs préten- 
tions d'être curés , avec pouvoir d'administrer les 
sacremens, ouïr confession et percevoir les dî- 
mes, sous la seule autorité du pape. Le pape était 
en effet leur évêque, et ces religieux croyaient 
avoir reçu de lui charge d'âmes ; de manière à en- 
vahir, sous ce prétexte, la part du clergé séculier. 
Leur concurrence menaçait même d'être irrésis- 
tible, grâce à l'immense popularité dont ils jouis- 
saient; mais l'échec qu'ils avaient provoqué et 
qu'ils venaient de subir, dans les débats sur Flm- 

4 
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maculée Conception , justifia fioui' lofs^ knt yettk 
de Topinioti publique ^ toutes les rigueurs dont 
ils furent Tobjet* 

On poursuivit de tous oôtés la réttuetatfam éé 
leurs maximes sur la Vierge} et c'est âlCMrs i}Qê 
plusieurs frères prêcheurs firent t éa langue vul-^ 
gaire, oest^^à^dire en français, amende faonora- 
Ue devant Us bohnes gens de Paris ^ qui avaient 
pu leur entendre prêcher la doctrine eondam*- 
atf e ( t ). Leurs adversaires purent^ en même tempe, 
jouir de tout leur triomphe, en voyant jPietTe 
d'Ailly nomme bientôt après^ par le pape, chancth 
Uer de Notre-Dame et de TUniversité de Paris. 

Pourtant ceue victoire , qni parut alors dtfei>- 
sive au fond, ne décidait rien; car elle émanait 
d^une autorité que le schisme a eâipéché de r^ 
connattre comme légitime, puisque le pape et les 
«sardinaux d'Avignon n'étaient point le pape et 
les cardinaux de TÉglise universelte^ 

Cest pourquoi TÉglise a toujours laissé à la 
libre adoption de ses fidèles^ d'admettre ou de 
rejeter la croyance , qu'avaient défendue et pro- 
pagée avec tant de 2èie la piété française et k 
HCience de rUniverstté de Paris. 

Est-il besoin de rappeler encore que lé ttiou^ 
Vement des croisades s'était opéré en brborailt 
les couleurs sans tache de Marie, pat la eroix 
blanche des croisés ? La bannière de lu Vierge 

{l)Bdew,t«».IV, p. 644. 
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llottMt «lors daQ9 toute TSurope et an A«id, par- 
tout où mnQ^ftttAit un chevalier franc, D'aiUeui» 
Jf« arts, eoQime la guerre et la« lettres sacrées, 
s'iiuqpimieiit de $on idéal ; iU gravaient son nom 
«or le frontispice des cathédrales, ils lui faisaient, 
au fond de chaque basilique , une chapelle réser- 
vée awc plu$ intimes prières , aux plus touchantes 
effusions du ccenr ; et c'est là que le culte de Ma» 
rie inspirait un art plus sublime encore , qui ne 
#e gravait poiot sur la pierre etie marbre, mais se 
traduirait en actes de sacrifice et de dévouement, 
en CBiivres d'amour pur et de sublime charité. 

Ainsi la vierge Marie, cet idéal de la femme 
chrétienne , fut le point suprême où vinrent s'épa- 
pauir Timagination et le cœur de tout le moyen 
âge : merveilleuse floraison de piété et de poésie, 
dont le royaume très chrétien, plus qu aucun autre 
royaume, porte encore le magnifique témoignage 
dans ses innombrables monumens religieux. Or, 
4e cet esprit d'amour et de pureté si fécond chez 
jiou« en grandes çeuvres» sortit aussi, plus vi- 
vant qi4e partout ailleurs, le dogme de Tlmmaculée 
Conception, que le clergé de France s'est toujours 
pin i^ propager parmi ses fidèles. Mais cette 
croyance, remarquons-le bien pour en mieux 
apprécier le caractère, lui a été, en quelque 
M^rte, imposée par les fidèles eux-mêmes , dignes 
héritiers de l'enthousiasme des croisés et des pieux 
artistes de la vieille France. 

Écoutons en effet Bpssuet, lorsqu'il traite de^ 



^0 JEAN GERSON, 

Tant eux cette question délicate, où TÊglise lui 
recommandait la plus grande circonspection. 

€ Si j'en dis peu, je prévois que votre piété 
n'en sera pas satisfaite; que si j'en dis beaucoup, 
peut-être sortirai^e des bornes que les saints ca- 
nons me prescrivent (i). > 

Toutefois il ajoute : c Après les articles de 
foi, je ne vois guère de chose plus assurée. C'est 
pourquoi je ne m'étonne pas que cette célèbre 
école des théologiens de Paris^ oblige tous ses 
enfans à défendre cette doctrine. Savante com- 
pagnie , cette piété pour la Vierge est peut-être 
l'un des plus beaux héritages que vous avez reçu 
de nos pères. Puissiez-vous être à jamais floris- 
sante ! Puisse cette tendre dévotion que vous avez 
pour la mère , à la considération de son fils , por- 
ter bien loin aux siècles futurs , cette haute répu- 
tation que vos illustres travaux vous ont acquise 
par toute la terre ! » 

Gomme on le voit , le pieux enthousiasme qui 
respire dans le grand orateur du dix-septième siè- 
cle, est le même qui, au quatorzième, avait fait 
agir et combattre pour la Vierge les membres 
les plus éminens de TUniversité de Paris. Quant 
aux résultats pratiques de cette croyance , et aux 
fruits auxquels la dévotion de la Vierge se fait 
reconnaître , ne peut-on pas les voir et les appré* 



(1) Premier cermon pour U fête de la Conception de la Mintc 
Vierge, prêché hi veille et cette fête. 
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cier, maintenant, dans cette pureté de mœurs, qui 
entre tous les clergés a constamment distingué 
celui de France? 

L'image de cette pureté si touchante et si per- 
suasive , nous est également offerte dans la vie 
de 6erson« Sa foi dans Tlmmaculée Conception 
fut d'ailleurs inséparable de la dévotion en tout 
temps si populaire pour saint Joseph. Il en fit le 
sujet d'un poëme héroïque intitulé Josephina; et 
plus tard , la recommandant aux princes et à la 
cour comme aux bonnes gens de k capitale , il fit 
honorer la fête du père nourricier de Jésus , et 
célébra partout la sainteté de son mariage virginal 
avec Marie (i). 

(i) Voir, entre autres pièeet, l'exhortation qu'il adressa en i4l3 an 
due de Berry dont il ëtait alors le chapelain et l'oratenri en même 
temps que chancelier de Notre-Dame et de l'Université'. 
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Prolongation 4a schisme, — Nonveaus effort» de l'IlDiver^iié pour j 
mettre fin.<^ Mort de Clément VU.— fienoit ^II| lui snccMe dam 
la papauté d'Avignon. — Missions de saint Vincent Ferrier. «— Il 
parcourt toute l'Europe. ^ U représente la face populaire du 
«fitboUcioiiA* 000099 Gerson «a yésuiM l^ etU philM9pW^tte« 



Pierre d'Ailly, appelé du collège royal de Na- 
varre à la chancellerie de Notre-Dame , y repré- 
sentait Tinfluence croissante de TUni versité, quand 
Urbain VI mourut à Rome. Clément VII dut alors 
concevoir l'espérance de faire légitimer sa propre 
élection; mais résidant à Avignon et soumis direc- 
tement à l'influence politique de la France , com- 
ment eût-il été reconnu de toute la chrétienté ? 
D'ailleurs les cardinaux d'Urbain lui avaient déjà 
donné un successeur dans Boniface IX , et les di-» 
les vertus, et faisait une guerre incessante au luxe 
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<risien« ée rÉglise se ranimèrent sans que nul 
pAt en prévoir la fin (1369). Le «chisme j comme 
une hydre à deux tdte« aussitôt remplacées qu'a» 
battues , devait renattre de même à la mort dç 
Clément VU. 

lirais déjà l'Université} toujours vigilante, avait 
repris sotf premier rôle, et réclamait avec éneiv 
gie Tunion de l'Eglise auprès de Charles VI. 6er- 
son, occupé ailleurs à faire du bien, ne parue 
point dans ce débat; et ce fut son condisciple 
Glémengis qui en eut toute la gloire. Celui-ci 
écrivit lui-même au roi une lettre publique en|- 
preinte d'un singulier esprit de liberté , et com- 
mença la série de ses vertes réclamations en fe*' 
Veur des lettrés, dont tous les privilèges étaient 
méconnus et violés h la faveur du schisme. 

Cependant, jouet depuis seize années des in« 
fluences politiques qui se partageaient la France , 
Clément VII était mort en i394< Les cardinaux 
d'Avignon s'occupèrent aussitôt de l'élection d'uA 
nouveau pontife. Ils signèrent d'abord un acte , 
par lequel ils s'engageaient à poursuivre la fin diji 
fichisxne par tous leurs efforts , et même , s'il le 
IfiiUait ^ en cédant la papauté. Unanimes dans ces 
conditions , leur préférence s'arrêta sur le femeut 
Espagnol , Pierre de Lune, qui semblait la méri-i 
ter par sa science et son habileté dans les négo* 
ciations ecclésiastiques. Cétait lui, en effet, qui 
était parvenu à faire reconnattre le pape â'Avi>- 
gnon par l'Université de Salamanque , la c^ur de 
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France et même par TUniversité de Paris. Mais 
tous ses talens comme négociateur et diplomate , 
ne furent que les instrumens funestes de sa cou- 
pable ambition ; et en lui faisant toujours éluder la 
promesse de se démettre du pontificat, ils ne ser- 
virent qu'à prolonger et envenimer d'autant plus 
les divisions qui désolaient FEglise. 

Le nouveau pape prit le nom de Benoit XIII. Il 
était né d'une illustre famille d'Aragon , et il fut 
le plus instruit des pontifes qui parurent dans la 
durée du schisme. A l'exemple des plus remar- 
quables de ses contemporains, il s'était fait con- 
naître dans la carrière de l'enseignement ; et il ne 
manqua pas de se faire un appui , dans le midi de 
laFrance, de tous les professeurs, ses anciens col- 
lègues ou amis , qu'il avait connus à l'Université 
ile Montpellier, lorsqu'il y enseignait lui-même 
)e droit canon. Cependant sa conduite ne répon- 
dait nullement aux engagemens qu'il avait signés« 
«t comme l'opinion publique s'en révoltait au sein 
de l'Université de Paris , la cour de France resta 
plusieurs années sans le reconnaître. Elle se crut 
même obligée de le faire assiéger dans Avignon; 
mais n'ayant pu le forcer à capituler, elle finit 
plus tard par accepter son obédience (i4o3). 

Pour résister à tant d'ennemis, Benoit XIII avait 
eu l'art de s'attacher un Espagnol, dont la haute 
vertu et l'éloquence avaient dû certainement con- 
tribuer au succès de son élection , et dont l'his- 
toire, beaucoup trop négligée , peut tout à la foi$ 
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servir de contre-partie et de compiément à celle 
qui nous occupe, Cétait saint Vincent Ferrier. 
Ce saint personnage était alors la gloire des Do- 
minicains; et Favoir auprès de soi ëtait un sûr 
moyen d'obtenir le concours d'un ordre religieux, 
qui pesait d'un si grand poids dans les affaires de 
la chrétienté. Benoit XIII le nomma donc maître 
du palais apostolique , et il put le retenir deux 
ans dans ces fonctions. Mais à la fin l'homme de 
Dieu, ne doutant plus de la mauvaise foi du nou- 
veau pape, et voyant combien ses propres efforts 
restaient inutiles au bien de TEglise, se prit 
d'un souverain dégoût pour toutes les intrigues 
dont il était témoin ; puis , désespéré des com- 
plications toujours nouvelles du schisme , il 
tomba dans de violens accès de fièvre. C'est alors, 
qu'ayant eu un songe où Jésus-Christ lui apparut 
entre saint Dominique et saint François, il crut 
recevoir l'ordre d'aller anathématiser sans crainte 
les crimes du peuple, et de lui annoncer l'arrivée 
prochaine du jugement. 

A peine rétabli de sa maladie , saint Vincent 
Ferrier renonça pour toujours aux honneurs de 
l'Eglise, refusa Tépiscopat et puis le chapeau de car- 
dinal que Benoit XIII lui offrit en plein consistoire, 
et s'éloignant du pontife qui avait trompé ses plus 
chères espérances , il commença le temps de son 
pèlerinage. II partit d'Avignon en iSqS, et re- 
tourna d'abord à Valence sa patrie, évangélisant 
•ur sa route les villes, les châteaux et les campa- 



gnaa. S fot eosoita appelé d'Espagne dans la Lon^ 
hardie^ pour y conTercir les Vandois, et tour à totqp 
fut demandé par les républiques d'Italie | les eom^ 
n9unes de France, les souverains de Castille et 
d'Aragon, et le roi d'Angleterre qui Tenvoya cher» 
cher par ses vaisseaux, tandis qu'il évangélisait les 
babitans des lies Baléares. Enfin, lempereur d^AU 
lemagne, Sigismond, que nous verrous plus fard 
si zélé pour le bien de TEglise , lui envoya des 
ambassadeurs et le pria de satisfaire, avec le désir 
qu'il avait de Tentendre , Timpatience où étaient 
ses peuples de participer à ses saintes prédicationsé 
Ce quil y a de plus remarquable dans tous 
ces voyages de saint Vincent Ferrier, c'est Tem-* 
pressement unanime des princes chrétiens et de 
leurs sujets à faire venir un prédicateur esp»» 
gnol| sans jamais se demander, comme on a fait 
plus tard , si son origine étrangère ne devait pas 
l'empêcher de venir prêcher chea eux. D'où pro* 
venait donc cette différence? C'est qu'alors TEut 
rope ne formait encore , malgré les premières di- 
visions politiques sorties du schisme religieux , 
qu'une vaste nationalité chrétienne, où les royau- 
mes n^étaieQt eux-mêmes que de simples provin- 
ces. Les origines distinctes, les sympathies exclu-' 
sîves des diverses races, y avaient été effacées 
ou confondues par le catholicisme; et comme les 
religion» nationales et égoïstes ne s'étaient pas 
encore formulées, les prédicateurs y conservaient 
avant tout leur caractère chrétien et universel. 
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lyun ancre oàté^ pour comprendre le véritable 
missionnaire, il fondrait voir combien ésl vie active 
différait de celle det docteurs de TUniverritë. Que 
ênti par exemple, Vincent Ferrier, cet bommeians 
fiimiUe i sans patrie , sans objet privilégié où ses 
HoUes affections puissent se reposer et se satis* 
hkef Libre comme un apôtre, il épousé indis* 
aiâctement toutes les misères qui se pirésentent. 
lie premier de ses frères est toujoul^s rhcmuoe 
qu'il peut servir, et son Heu de repos^ celui où il 
y a quelque sacrifice à consommer : ainsi tout lui 
devient sujet de dévouement ^ de prières, de laN 
mes et de charité. Voyee aussi comme cet Espa» 
ipiol ardent et eiidiousiaste sait donner un bel 
tabjet à ses douleurs, en s'ident^ant à tant de 
eouffranCes accuraidées dans la durétienté l A la 
tête des processions si incroyables des Flagel- 
lans , il se dévoue , tout innocent qu'il est ou plu- 
tôt parce qu^ Test, à Texpiation des maux du 
adbisme, et il semble à lui seul remplacer VE^ 
f^se^ depuis que cette mère désolée ne pro^ 
tège plus ses enfans. Désespoir sublime d'un 
cesur aimant, dont reaialtation croissait avec 
Tébranlement des masses populaires ^ qui s'agir 
taient au souffle de sa parole. Or^ s'il est vrai que 
chaque époque se trouve poussée par un homme 
eux saintes exagérations qui , tantôt la ré^ue par 
Tironie et le sarcasme ^ tantôt l'édifie par des 
prodiges d abné^^tion et d amour i Vincent Fev» 
rier fut, sous cerapport, rhonune de son eie- 



48 ^SAN eERSON, 

de, et rfaomme que le nôtre* n'a point encore 
apprécié. Né avec la passion du bien et de la vé- 
rité , il ne vit que mensonge et iniquité parmi ses 
contemporains ; et son temps lui apparut comme 
un siècle de fer aux pieds dWgile, croulant sous 
le poids de ses crimes et de sa corruption. Dé là 
ses luttes corps à corps avec le mal et le caracttee 
de ses prédications, où, à propos du schisme, l'An- 
téchrist et la fin du monde jouent un si grand rôle; 
de là encore sa parole convaincue et passionnée de- 
venue une puissance comme celle des anciens tri- 
buns, et la liberté de son langage, toujours sûre de 
rimpunité, lorsqu'il déchirait en face le masque de 
la dépravation. Aucune dignité ne mettait à l'abri 
de son importune véracité, ni de l'amertume et 
de la véhémence de ses reproches. Nobles et 
prélats, moines et abbés, clercs et bourgeois, 
peuples et monarques, tous étaient repris sans 
ménagement; car toutes ces conditions se re- 
connaissaient justiciables de l'autorité religieuse 
du missionnaire apostolique qui régnait sans ap- 
pel sur l'opinicm. 

Mais comme il est naturel de le penser, c'était 
dans sa patrie que lui étaient réservés les plus 
grands honneurs. Les princes d^Espagne sortaient 
avec leur cour, et allaient à pied à sa rencontre, 
quand il se rendait dans leurs villes. En i4io, à 
la mort de Martin V , roi d'Aragon , qui avait eu 
pour le saint apôtre une vénération toute parti- 
culière , la succession à la couronne fit nattre les 



prétentîoiis de plusieurs illustre» femilles. Pour 
résoudre les difficultés survenues dans ce débat, 
les cours d'Aragon, de Catalogne et de Valence , 
nommèrent neuf arbitres. Parmi les trois députés 
de ce dernier royaume , se trouvaient les deux 
frères Vincent et Boniface Ferrier, dont la fa» 
mille, ainsi honorée bien qu'appartenant à la 
bourgeoisie, devait toute son autorité à la science. 
Boniface avait d'ailleurs une réputation digne de 
la renonunée de son jeune frère; car, après s'être 
illustré dans la jurisprudence, il avait préféré les 
études silencieuses du clottre aux clameurs du 
barreau, et avait été élu général de Tordre des 
Chartreux. Lors donc que le moment fut arrivé de 
faire connaître la décision des arbitres, Vincent, 
qui avait déterminé leur jugement par des rai- 
sons tirées du droit politique et civil qu'il connais- 
sait si bien, fut choisi pour prononcer la sentence; 
et il déclarai légitime héritier de la couronne des 
trois royaumes , l'infant de Castille , Ferdinand , 
fils du roi Jean V et neveu de Pierre d'Aragon , 
qui fut le père d'Alphonse-le-Magnanime, et Taïeul 
de Ferdinand-le-Cbtholique. C'est ainsi que les 
princes , confiant aux mains de Vincent Ferrier 
le sort de leur couronne , témoignaient déjà de 
l'influence des moines sur la politique espagnole, 
et montraient les signes avant-coureurs du rôle 
que le cardinal Ximénès devait jouer un siècle 
après. 

Le bruit des prédications de Vincent Ferrier 

5 
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s'ëtdndit jusque chezies musulmane» %t fit nattra, 
dêAê Te^prit du calife de Grenade^ une violente 
murtoéicë de k voir et de l'entendre. Ce prince 
llii envoya un «àuf^conduit pour lui permettre de 
irenir répandre les croyances chrétiennes dans son 
rdyaumeé Vincent partit sans retard et se rendit 
d^abovd à la coiir de Grenade; mais il la quitta 
bientôt ajprès^ pour éviter d'exciter le fanatisme 
ûiusulinan, qui ne pouvait admettre la liberté de 
«lisdussion, et il alla prêcher en d'autres villes, où 
il fit de nombreuses conversions, surtout parmi les 
Juife : témoignage cutieux de Tétat des esprits dans 
la Péninsule I au moment où le mouvement des 
«Srôtsadesetla marche ascendante du phristianisme 
a'y trouvaient tout-à-coup arrêtés par les divisions 
âe rSglise^ 

Pour comprendre enfiû la vie de Vincent Fer- 
rieffy il £aat se la représenter comme un péleri- 
Bage merveilleux, où le cceur du saint mission- 
naire s'emplissait d'humilité , de prières et de 
SKNrtîfications ^ en proportion des honneurs , de 
la vénération 4 de U superstition même, dont on 
l'entourait au dehors» Sun arrivée dans chaque 
ville y Revenait une fête et un véritable triomphe, 
que les contemporains comparaient à l'entrée 
du (Sirist dans Jérusalem* A son approche, les 
fières communes du moyen âge se levaient pour 
éoUrir à sa Irencontre, et allaient le recevoir 
croix et bannières en tête , précédées du clergé , 
Ittarehanteuptocessioiii et chantant des hymnes 
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religieux* Le peuple se pressait* autour de loi et 
de la efaétive monture dont il se servait sur la fiu 
de sa ^ie, à caused'une infirmité à la jambe ; et on 
lui baisait les mains, on coupait de ses yétemens 
pouren ftiiredes reliques. Tel fut Faccueil qu'il put 
recevoir dans toutes les parties de l'Europe, et 
en particulier dans la province de Bretagne, qui 
eut la gloire de fixer sur son sol religieux la vie 
errante du saint missionnaire. 

Jaloux, en effet, d*aYûir près de lui fomcle du 
siècle et la lumière des Frères Prêcheurs, le 
duc Jean V fit prier par trois fois Vincent Fer» 
rier de descendre en Bretagne et de communi- 
quer à ses peuples les rares dons de son élo* 
quence. Il lui envoya un de ses gentilshommes 
d^abord à Nancy en Lorraine, puis à Bourges, et 
enfin à Tours. Vincent Ferrier, cédant alors à 
ses prières, se rendit à Nantes, où Févéque, le 
clergé , les religieux et tous les babitans nobles 
et bourgeois allèrent le recevoir au bord de la 
Loire. Il prêcha dans le cimetière de Saint^Ni^ 
colas , lieu propice au nombre de ses audit^ur$ 
et aux sujets sévères de ses discours; et, commfi 
toutes les chroniques du temps le rapportent, 
ses paroles , transportant la multitude d'enthou- 
sianne, semblaient plutôt divioes qu'humaines; 
elles faisaient époque dans Thisto ire des cités (i)« 

(l]Le Talamas ou chronique consulaire de Montpellier n^poriM 
MUS ranntfe 1408, où saint Vineent Ferrier précht dant ceu« TiUc, 
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Honoré des grands, vénéré du dfergé , idolâtré 
du peuple qui se pressait en foule sur ses pas , 
telle était lautorité de sa vertu, qu'il recevait , de 
son siècle, en reconnaissance et en respect tout 
ce qu'il lui prodiguait lui-^méme en reprodies et 
en condamnations ; aussi le verrons*nous, sur la 
fin de sa carrière, recevoir de TÉglise assemblée 
au concile de Constance et du pontife qui eut la 
gloire de faire cesser le scandale du schisme , les 
témoignages d'estime les plus propres à exalter 
son cœur, si Thumilité la plus profbnde ne lavait 
toujours rendu maître de lui-même. 

Ainsi parut Vincent Ferrier, Thomme le plus 
populaire de son temps, comme Gerson en fut 
le plus renommé pour la science théologique. 
Celui-ci régna sur la société lettrée par l'empire 
de la raison , par la supériorité de ses écrits ; 
l'autre , au contraire , se servit de l'imagination 
comme d'un levier tout-puissant pour ébnmler les 
multitudes, et son éloquence, soutenue par le 
prestige de sa sainteté , se promena d'un bout à 
l'autre de la chrétienté , comme un météore étin- 
celant au milieu des lumières vacillantes et té- 
nébreuses de son époque. Gerson se mit sans 

qa'U • ne manqaa jamais au point du jour de cbanter toknnellemenc 
la messe en musique, commençant de prêcher aussitôt après avoir 
changé de costume, » et ses paroles, ajoute le chroniqueur, sem- 
blaient plutôt diWnes qu'humaines; sembUtnan ma^i parauUu dwi» . 
ncUs que humanals. 
(Voir les publications de la lociëté archéologique de Montpellier, 

B*2.) 



GHANGELIEA. 63 

doute aussi à la portée du peuple; et ce sera 
peut-être son plus beau titre; mais son activité 
s'exerça à cet égard dans un cercle assez restreint, 
où ses contemporains semblent avoir peu appré- 
cié la douce clarté et la bienfaisante chaleur de 
son génie. Gerson ne fut guère, en effet, pour 
eux , que l'homme du monde ecclésiastique et de 
la haute société lettrée. 

Quant à nous, pour ne pas comprendre à demi 
son influence religieuse et pour connaître tout 
ce qu'il fut, nous devions dire aussi ce qu'il n'é- 
tait pas , en montrant tout à la fois son contraste 
et son complément dans la vie de Vincent Fer* 
rier. Préparés simultanément à leur sainte mis- 
sion, ce fut la même année, 1 898, que ce dernier se 
fit missionnaire apostolique, et que l'autre devint 
chancelier de l'Université de Paris. Enfin, comme 
si, dans leur carrière si différente , ils avaient été 
destinés à poursuivre un même but de réforme , 
l'un par le sommet, l'autre par la base de la so- 
ciété, une de ces prophéties légendaires^ qui résu- 
ment si fidèlement la destinée des hommes célè- 
bres, les.avait présentés l'un et l'autre, à leur mère, 
dans une vision antérieure à leur naissance , cha- 
cun comme un petit chien aboyant, avec une in- 
croyable ardeur, pour la conservation du troupeau 
de Jésus-Christ. 



r 



^m^M^mmmm^^mmf. 



CHAPITRE IV. 



^éàieaûùn à» Gerson à l» eour de Franoe. -**• Piem d'AiUf U f»it 
QonDmer chancelier, -^ Perplexité de Gerson dam sa position nou- 
têlle. — 11 se retire à Bruges. •— Etudes de son caractère. «— Il 
consent à garder tes foociions, et veut préluder simultanément à U 
réforme de renseignement théologique et à la propagation de IW 
structioa populaire. 



La réforme morale que Vincent Ferrier, prêt à 
s'éloigner d'Avignon , allait essayer sur la place 
publique et en plein air dans les villes et les cam- 
pagnes, Gerson la poursuivait déjà sur le théâtre 
de la cour 9 où sa réputation l'avait appelé. Il y 
adressait aux princes et à la noblesse le même 
langage , et leur prêchait la mâme pénitence 
qu'aux clercs de FUniversité ou aux bourgeois et 
aux dévotes gens de Paris. Il recommandait toutes 
les vertus, et^faisait une guerre incessante au luxe, 
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aux profosions de la cour, aux passions coupa* 
bles qui ragitàient , aux dilapidations des hom- 
mes de finance, innombrables tyrans du royaume. 
Mais c'est le schisme surtout qui le préoccupe et 
le dësole; à cette pensée, son cœur saigne de 
toutes les calamités de TÉglise. 

f Hélas ! très souverain Roy des chrétiens , di- 
sait-il en i3go dans un sermon prêché devant 
Ciharles VI, vous véez comment chrétienté jà par 
l'espace de douze ans est tellement divisée qutf 
une partie répute Tautre schismatique, excommn^ 

niée et hors de l'état de grâce et de salut 

Cronune grant dommage a esté et seroit-ce, si grant 
peuple et tant de princes qui sont en votre al- 
liance périssoient si cruellement en corps et 0n 
âme ! Las ! comme incroyables maux viennent 
spirituellement et temporellement pour ce misé- 
rable et malencontreux discord ! Gommocions de 
guerres et de batailles , hayne dé roys contre 
roys, de princes contre princes; commocions de 
peuples comme expérience Tenseigne. Il en vient 
exaltacion et promocion des non dignes , dépré- 
hension des dignes. Les saints sacremens seront 
mis à viltée , dispensacions sont faites discipa- 
cîons. Voirement les Juifs et les Sarrazins plus 
grant matière ne peuvent avoir de eux esjouir, et 
de hardiment envahir et assaillir chrétienté (i). 

c O si Charlemagne-le-Grandv cpntinue-t-il de,^ 
vant son auditoire chevaleresque , si Rolland et 

(1) Maouscrii de la Bibliothèque du Aoi, N» 7282, fol. 98. 
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Olivier, si Judas Machabasus, si Éléazar, si saint 
Loys et les autres priaces estoient maintenant 
en vie et qu'ils veissent une telle division en leur 
peuple et en sainte Église qu'ils ont si chèrement 
enrichie, augmentée et honorée, ils aimeroient 
mieulx cent fois mourir que la laisser ainsi du- 
rer, et que par négligence tout se perdit si ma- 
lencontreusement (i). 

c Et toutesfois en ce faisant il est certain, sire, 
que vous ferez œuvre plus glorieuse , plus plai- 
sant à Dieu, plus digne de renommée pardura- 
ble, que si vous vainquissiez par bataille un grant 
peuple de Sarrazins. j C'est alors que , voulant 
guérir le mal dans sa source , il se préoccupait 
avant tout des périls intérieurs du royaume et de 
l'Église, et résistait à Tentrainement chevaleresque 
qui préparait la croisade de 1396, si malheureu- 
sement terminée par la défaite de Nicopolis. 

Tel fut le langage de Gerson en présence des 
seigneurs et des prélats d'une cour corrompue , 
qui ne put s'empêcher d'admirer son talent et 
d'honorer son caractère. Tous les princes lui ac- 
cordèrent leurs faveurs , et en particulier le duc 
de Bourgogne. Gerson attaché sans doute à la per- 
sonne de ce dernier (i), on ne sait à quel titre, 
resta plusieurs années sur le brillant théâtre de 

(1) « Mandatus sum ab illo cui, post Deum, me et omnes opera« 
meatdebeo, Dominum meam , Doininum Burgundiae loquor... Ibam 
obedieiu» etc. » Oper. Gers., t. IV., col. 723 et col. 723, in fine. 

(2) Miinuscrit de la ]3ibUotlièc|ue du Uoi, N" 7282, fol. IQl. •. 
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tous les vices chevaleresques. Là s'offrait à lui , 
avec une carrière d'ambition et de vanité, tout ce 
qu il fallait pour l'éblouir. Mais son cœur , plus 
grand encore que son génie , sut résister à tontes 
les séductions. Il ne fut pas même séduit par Tes- 
poir d'y faire le bien ; car, pour cela , il eût feUu 
transiger avec le mal, lui reconnaître des droits ac« 
quis, le flatter peut-être, avoir en un mot la sagesse 
relative de scm temps , lorsque l'homme de Dieu 
n'admettait que les principes absolus de l'éter- 
nelle sagesse. 

C'est à cette époque transitoire de sa vie que 
Gerson commença à sentir combien sa con- 
science lui rendrait toute haute position précaire 
et tourmentée. Cependant la plupart de ses maî- 
tres et de ses compagnons d^étude s'élevaient ra- 
pidement aux honneurs et à la fortune ; et bien 
que ses services et sa réputation, qui égalaient 
déjà ou même surpassaient la leur, dussent lui ren- 
dre plus facile ou plus désirable l'élévation dont 
il était si digne, rien ne le poussait encore dans 
cette voie. L'amour de la science religieuse était 
sa seule passion; et il faDut toute l'autorité du 
duc de Bourgogne pour l'en faire sortir, et l'ap- 
peler à des destinées plus actives. 

Mais lin motif plus impérieux encore détermi- 
nait Gerson à ce diangement : c'était l'impatience 
d^ s'affranchir de ses relations avec la cour, où 
rien ne pouvait plus lui donner la satisfaction 
de remplir utilement ses devoirs. Ainsi , comme 
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Viactn^ F«rner avait été (aligné de$ ii^trigues du 
palaU de B^nQtt XUI , Gerson ne ppt suppose? 
ïong-tamps le spectacle de la cour de Charles VI, 

Ce malheureux prince était déjà tombé dan$ la 
démence qui fut 8i fetale à la France ; et le$ mem« 
hrç$ de 9a famille ^ entraînant par leur e^cemple 
toute rari^tocratie, profitaient de la faiblesse ou 
plutôt de Tabsence du pouvoir souverain, pour 
célébrer plus librement leurs orgies et insulter h 
la douleur publique. Gerson» témoin silencieux de 
ces coupables excès , n'attendait qu une occasion 
pour sortir de la cour avec honneur, et il la sai- 
sit avec autant de joie que de désintéressement. 
Pierre d'Ailly, qui Tavait toujours honoré de sa 
confiance, venait d'être appelé à Tévécbé du 
Puy* Renonçant alors à la chancellerie de Notre-r 
Dame, il n'oublia pas son disciple et son ami, et 
le présenta comme le plus digne de lui succéder, 

La soustraction d'obéissanceaupapeBenoitXUI 
durait encore. Le chois du nouveau chancelier, 
commç de la plupart des bénéficiers ecclésiasti^ 
ques, dépendait surtout du pouvoir temporel; et 
la protection du duc de Bourgogne ne laissa pas 
un ipstant incertaine h nomination de Gerson. 
Rien n'égalait » d ailleurs, la popularité dont ce 
dernier jouissait à cette époque. Le monde lettré, 
avide de nouvelles questions, s^émouvait du moin-' 
dre écrit sorti de sa plume ; et la curiosité pubK-^ 
que se disputait ses nombreux ouvrages, avant 
même qu'il U% eut achevés et corrigés. Aussi re-» 



greita*t*-il plus tard les GÎrconstances dû m pre- 
mière réputation. Celle-ci était due» di8ai^ilf à 
des domestiques infidèles ou indiscrets qui la lui 
avaient faite en dérobant ses écrits et les livrant 
i la publicité (i), tout informes qu'ils étaient et 
en feuilles détadiées, dans un tel état d'imperfeo- 
iion, qu'en les relisant lui-même il aurait eu peine 
à les comprendre et les coordonner* Témoignage 
précieuse pour cette époque que nous arions le 
plus besoin de cotmattre. Ainsi Gerson ^ malgré fa 
modestie et le peu de prix qu'il âtta<ihait à ses 
ouvrages , porté par le choht de Fopinion publi- 
que ^ autant que par la faveur de la cour, aux plus 
Lames fonctions de l'enseignement^ prit alors en 
main la directios du pouvoir moral et civilisateur 
dont jouissaient le clcrftre de Notre-Dame et l'Uni- 
versité de Paris; 

Mais ce succès ne fut pas suivi de toutes les 
satisfactions qu'il avait le droit d'espàrer. Placé à 
l'égard des princes enU'e la reconnaissance et 
le soupçon d'ingratitude , oUigé de se faire leur 
esclaTe ou d'encourir leur indignation $ il eut à 
se débattre entre la voix de sa iQonscienoe, qui 
itti criait de rtf ormer les abus universitaires et les 
demandes de la cour, qui tendaient à les maû^ 
tenir et à les niultiplier. C'est alors que^ riduit k 
ecrvic deux mattres à la fois» il se tn}ttva> oottime il 

(1) Cette poblicitë donnëe aux œnynîs de GersoD rappelle celle àk 
^élémaque clont fa copie fut dérobée de la même manCère à f'ënelon ; 
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l'avoue lainnéme, dans la position qui, à cause de 
son irrésolution naturelle, répugnait le plus à son 
caractère. Moment critique et transitoire , où tout 
son avenir d'homme de bien allait dépendre d^une 
seule détermination. Nous connaîtrons plus tard la 
nature profondément mystique de son génie ; mais 
d'abord quelles sont les tendances de sa volonté ? 
C'est iciFoccasion décisive de résoudre ce premier 
problème. On néglige trop souvent de la saisir, 
quand elle se présente dans la vie des grands 
hommes. C'est pourtant le seul moyen de démêler 
la part de leurs vertus et celle de leur habileté ; 
car une fois cette occasion passée, impossible de 
discerner leur mérite de leur fortune inattendue. 
Tout se mêle dans leur grandeur; le vrai et le 
faux leur servent également de piédestal , et nul 
n'est sur de leur assigner la place qui leur revient 
devant leurs semblables et devant Dieu. 

Telle était donc la position du nouveau chan- 
celier, qu'aggravaient les obstacles de sa naissance 
obscure et la privation de toute fortune. Accueilli 
par la reine Isabelle de Bavière, et protégé par le 
duc de Bourgogne, conservera-t-il l'indépendance 
nécessaire à l'accomplissement de ses devoirs? ou 
bien comme tant d'autres parvenus, après avoir 
paru dans les circonstances les plus solennelles, 
dans les ambassades de Charles YI et les députa-^ 
tiens de l'Université à Benoit XIII, élevé aux plus 
hautes fonctions de l'enseignement, ne sera-t-il 
qu'un homme de talent capable de gagner son 
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enjeu à la faveur des circonstances, sauf à réparer 
plus tard , dans les douceurs de la prospérité , les 
fautes légitimées par le besoin de parvenir? La fin 
de la carrière de Gerson en protège sans doute le 
début contre une accusation pareille , mais elle ne 
prouve pas qu'il n'ait point succombé dans les 
premières épreuves de la vie. Est-il donc resté 
toujours fort, ou s'est-il fortifié au souvenir de 
quelque chute inaperçue? Est-ce l'expérience qui 
Fa ramené dans le bien , ou s'y est-il maintenu 
inébranlable et sans faiblesse? mystères du for 
intérieur, que nous sommes beureux et sûrs de 
pénétrer, car c'est Gerson lui-même qui nous les 
révèle , en confiant à son prédécesseur , Pierre 
d'Ailly, les agitations secrètes auxquelles son âme 
fut bientôt en proie dans l'exercice de ses nou- 
velles fonctions. Le sentiment délicat de ses de- 
voirs lui exagérait tellement les difficultés de sa 
baute position, qu il délibéra long-temps avec lui- 
même et avec ses amis s'il n'abdiquerait pas la 
dignité de chancelier. Cétait un labyrinthe et pres- 
que un piège dont il voulait échapper, comme il 
avait déjà fiit de la cour ; et il semblait n'attendre 
qu'une nouvelle occasion , quand le duc de Bour- 
gogne la lui offrit, en lui procurant le doyenné 
de l'église de Bruges. 

Ce bénéfice ecclésiastique, dont les revenus 
étaient d'ailleurs nécessaires à son entretien, lui 
permit de quitter Paris, foyer de toutes les in- 
trigues ecclésiastiques et universitaires, et il alla 
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respirer en Flandre un air de religion et de lir 
berté. Echappé au contact brûlant des affaires , 
il sentit aussitôt redoubler sa première ferveur 
pour le mysticisme, et il composa , dans ^ noU* 
y elle retraite, la Montagne de la contemplation, 
dont nous apprécierons plus tard Timportance. 

Cependant le titre de chancelier, bien que 
purement honorifique en lui'^méme quand on ne 
Toulait pas en faire une source de faveurs et un 
instrument de profits simoniaques, rappelait le 
titulaire à la résidence du siège de TUniversité. 
Gerson avait si bien compris cette obligation de 
convenance que, pour rester au doyenné de Bru* 
ges, il avait songé à se démettre de ses fonctions 
à Paris, ne voulant pas, disait-il, être qualifié arec 
raison d'ambitieux et de monstre à deux têtes : e'^ 
tait, comme on voit, qualifier sévèrement le cumul 
des places. Mais Gerson fit plus : au souvenir de 
ses vains efforts pour réformer les abus des sémi^ 
naires de TUniversité^ il prit courageusement «on 
parti, et signifia sa résolution de renoncer à la 
chancellerie de Kotre-Dame. Rien ne pouvait le 
bâte changer de sentiment, ni le scandale quii 
agoutait-il, devait malgré lui résditer de sa démis- 
sion , ni les accusations de coupable légèreté auiL* 
quelles il s'attendait de la part de ses ennemie, iki 
les reproches que lui adressi^ent déjà ses ^^is 
«t ses parens dont la fortune dépendait 4e la 
sienne. Enfin^ pour se justifier auprès des siens et 
4e Pierre d'Ailly^ il rejetait sur son caractère tout 
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c^ ^ue son dessein pouvait nvoir de UàouiLIe à 
leurs yeux, « Pourquoi faire violence ii ma naturCf 
leur écrivait«il; je me suis mille fois reconnu émi** 
pçmment impropre aux choses pratiques* craintif, 
scrupuleux» facile à troubler, et par habitude» 
incapable d*une vie d action (i). » 

Considérants d'un autre côté, combien sont 
rares les hommes contemplatifs imitateurs des 
premiers saints, il se sent porté vers ce genre de 
vie dont la fonction sociale, dit-^il , est lanalogue 
de celle de rœil qui, dans le corps humain, voit 
et ne travaille pas. Ainsi , au moment où Gerson 
résout si noblement le problème de son caractère, 
il nous révèle encore la nature mystique et con- 
templative de son génie. Dès lors, peu soucieux 
des secrets de la politique humaine, il igno- 
rera volontiers et n'apprendra que malgré lui 
cet art si difficile de répondre à Dieu par la con-« 
science aussi bien qu aux hommes par le succès. 

Dans cet éloignement pour les idées et les me« 
sures d'application , n y a*t-il pas aussi quelque-» 
fois la part k faire aux faiblesses un peu égoïstes 
de rhomme vertueux? Impatient d'échapper aux 
difficultés dune position complexe, Gerson nous 
révèlerait'il par hasard ici une nature à la fois 
courageuse et timide, passionnée pour le bien et 
ne lui appartenant encore qu'imparfaitement, re» 
çulant devant les difficultés extérieures et s'indi- 
gnant d'elle-même au fond du cœur comme d une 

(1) Tom. IV, col. 727. 
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lâche irrésolution? Mais avant déjuger, attendons 
le dënoûment; car cette irrésolution momentanée 
tient en réserve pour l'avenir les efforts les plus 
énergiques ; car cette nature supérieure et privi- 
légiée , à qui nous reprochons peut-être de dissi- 
muler maintenant ses ressorts et sa puissance, se 
redressera un jour pour ne plus fléchir , lorsque 
Gerson , représentant la France entière dans les 
plus graves affaires de la chrétienté, n'aura d'au- 
tre alternative que d'agir ou de trahir ses devoirs. 
Alors la conscience du théoricien mystique, jetée 
avec la vigueur d'un principe ahsolu dans l'appli- 
cation de la politique chrétienne, ira droit au but 
sans déviation , comme elle condamnera ses ad- 
versaires sans ménagement. 

Ainsi poussé d'un extrême à l'autre, l'homme 
qui ne peut vivre aujourd'hui que de science 
et d'affection, l'homme dont Fâme respire tous 
les parfums de la douceur du Christ se montrera 
le plus inflexible contre les hérésiarques du con- 
cile de Constance , et servira d'excuse ou d'expli- 
cation à l'acte le plus regrettable de. cet immortel 
concile. Puis, ramené comme par un effort trop 
violent vers sa nature primitive , il rentrera sans 
retour dans les inspirations de la vie mystique, 
et ne songera qu'à les féconder par les actes du 
plus sublime dévouement. 

Quant à présent, achevons de connaître Ger- 
son, au moment où les membres de l'Université 
n étaient sans doute pas plus satisfaits de lui qu'il 
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ne rétait de lui-même. Pierre d'Ailly, qui lui avait 
ouvert sa nouvelle fortune, intéressé à maintenir 
le successeur qu'il s'était donné , parvint à triom- 
pher de ses résolutions. Mais avant de revenir à 
Paris y Gerson sembla fixer les conditions de son 
retour, quand il écrivit de Bruges à son ancien 
mattre du collège de Navarre la lettre de Tan- 
née 1400, si remarquable pour constater ses pro- 
jets de réforme à l'égard de la théologie^ l'ensei- 
gnement supérieur d'alors. Cette réforme» il la 
réalisera plus tard , et nous en examinerons la na- 
ture et la portée ; mais, dès à présent, il propose 
aussi toutes les mesures à prendre pour établir ce 
que nous appelons de nos jours l'enseignement 
primaire : admirable institution dont la pensée 
éminemment chrétienne et nationale appelle déjà 
toute notre vénération sur le pieux chancelier qui 
en fut le propagateur. En attendant le moment où 
Gerson doit la mettre en pratique , remarquons 
ici par quels moyens il s'y préparait. 

c C'était au moyen de livres religieux , élémen- 
taires, composés, disait-il, à l'exemple du petit 
traité que la facilité de médecine de Paris avait 
autrefois publié pour faire connaître à chacun les 
contagions qui régnaient alors. De même les nou- 
veaux traités devaient mettre la foi et la morale 
chrétienne à la portée des simples gens auxquels 
le clergé n'adressait jamais que de rares et mau- 
vaises instructions (i). » 

(1) Oper. Gers., (oni. I, col. 124. 

6* 
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Ainsi Gerson, sorti de la classe laborieuse, et 
parvenu par le travail anx plus hautes fonctions 
de raotseignement^ du haut de ce point d'arrivée 
jetait les yeux sur tous ceux qu'il avait laissés 
derrière et au-dessous de lui. Sa propre expé- 
rience lui apprenait combien était féconde cette 
terre du peuple où prennent racine tant de plan- 
tes généreuses, quoique incultes et languissanteSi 
ou mutilées par l'injustice du sort. H devina donc 
le parti qu'on en pouvait tirer par une éducation 
plus générale , et tout ce qu'il y avait à gagner 
pour là religion, c'est-à-dire pour la société, s'il 
parvenait à faire circuler la vérité chrétienne dans 
tous ises rangs. 



CHAPITRE V. 



Ififlnence dé Cferson sur renseignement. — De renieignement en lan-i 
gn« françaite ou vulgaire. -*• Gommant Gerton a-t-il pu éira oa« 
bUé parmi les écrlTaina français. — Cstensioa de U langue Iran- 
çaise qui était à la fois la langue de la chevalerie , des affiûres et 
de la famille, tandis que le latin était réservé aux relations ecclé* 
liastjqqfi» ft à celles da droit des genf « «*« loflmooef divanes dci 
écrits en langue vulgaire. —- Exemple applicable à la constitntioa 
des classes moyennes. — Notre idiome à la fin du quatorzième siècle, 
•eiid>le gagner en diffusion intérienre tout ce qu'il perd de son 
exienston w debon. 



Gérson, revenu à son poste de chancelier, rem- 
plit, dans son époque, un trop beau rôle et une 
mission trop sainte, pour qu^on ne se demande pas, 
ayant de TAudier directement et de le voir à l'oeu- 
vre dans ses fonctions nouvelles, quels furent ses 
n^oyens de communication avec les diverses clas- 
ses de la société contemporaine. En étudiant de 
la sorte jusqu'au cadre du tableau où nous allons 
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le placer, nous pourrons Tapprécier sous tous le» 
rapports et le considérer particulièrement sou» 
celui qui répond le mieux aux idées et aux sym- 
pathies de notre France nouvelle, c'est-à-dire dans 
Finfiuence qu'il exerça sur renseignement. C'est 
en effet comme chancelier de l'Église et de l'U- 
niversité de Paris , qu il put , moraliste éminent, 
se dévouer, non seulement à Tinstruction des 
classes supérieures, mais encore à l'éducation 
morale et religieuse de l'enfance, de la jeunesse 
et des simples gens y qui fut sa première comme 
sa dernière pensée, et l'œuvre la plus douce 
conmie le soin le plus constant de toute sa vie. 

Cest ainsi que les devoirs de chef de l'ensei- 
gnement comprenaient à ses yeux jusqu'au rôle 
de simple instituteur. Il vit dans ce rôle modeste 
le meilleur moyen de confirmer ses préceptes par 
ses exemples, et il voulut en conséquence s^ 
montrer plus que partout ailleurs homme com- 
plet, spéculatif et pratique tout à la fois. En étu- 
diant Gerson au point de vue de l'enseignement 
populaire , nous sommes donc sûrs de le voir de 
face et sous la perspective où tour à tour il éclaire 
et reflète le mieux les divers élémens de son 
siècle. 

L'enseignement n'est-il pas, en effet, pour cha- 
que époque, une sorte de foyer et de miroir lu- 
mineux ? C'est le rendez-vous où les lettrés s'ap- 
pliquent à instruire les ignorans , où les grands 
se mettent en rapport avec les petits, où les points 
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les plus extrêmes se rapprochent et apprennent 
à se connàitre. L'enseignement, véritable lien 
commun de la société, est encore le meilleur 
agent de son prosélytisme civilisateur; et c'est 
par lui qu à Tépoque de Gerson notre ancienne 
langue vulgaire se faisait déjà l'expression de 
toutes les doctrines, en attendant que, devenue 
comme aujourd'hui l'idiome du droit det gens, 
elle se substituât au latin pour dicter les conven- 
tions de la diplomatie, et constituât au dedans de 
la France une des plus fortes conditions de notre 
unité nationale, comme au dehors un des instro» 
mens les plus actifs de tiotre civilisation. 

Et d'abord il est de la plus haute importance 
de fixer Fétat de notre langue à l'époque qui nous 
occupe , car c'est déterminer l'atmosphère dans 
laquelle il faut se transporter pour respirer et 
comprendre notre sujet. Du reste , c'est Gerson 
lui-même qui va résoudre cette question prélimi- 
naire , lui qu'on a cru ne pouvoir encore étudier 
que dans une édition latine de cinq volumes in* 
folio , mais dont les œuvres françaises,- trop long- 
temps inconnues et encore inédites pour la plu- 
part,renferment,sous la poussière des manuscrits, 
le problème qui peut rayonner sur tous les faits 
contemporains (i)« 

(i)En 1837, rélo0ede Gerson, mis au concours par VAcadâiuie 
française , aurait dû fixer VaUention des émdils sur la dëcoayerte qui 
€ttt lien vers cette ëpoqne de quelques œuvres françaises du céUbre 
ckuKelier. Celki-ci pooTaiem devenir le tnjet et l'occsiioa d'intd- 



70 JEAN GERMON, 

Avouona-le sans crainte : la simple lecture de ce^ 
manuscritâ détruit instantanément la per^nasioa 
trop générale, qiie les clercs du moyen âge ou lati-^ 
mers y comme on les nommait alors ^ ne faisaient 
usage ({ue du latin, obligés qu ils étaient, dit-on, de 
s'en servir dans tous leurs rapports avec le peuple, 
la bourgeoisie, la noblesse ou la cour. Mai$ c'est 
précisément le contraire qu il eût fallu dire , car 
les diverses classes de la société , ignorant* à ^ 
fin du quatorzième siècle et au commencement 
du quinzième, l'idiome du monde savant , ou du 
moins n'en faisant point usage, les lettrés n'avaient 
pu s'en servir pour se faire comprendre d elles ^ 
et n'avaient du conséquemment leur parler qu'en 
français Par la même raison , ce n'est qu'entra 
eux que ces lettrés durent emplpyer le latin ; et 
s'ils pensaient dans cet idiome privilégié, ce qui 
n'avait lieu encore qu'à certains égards , ils seij^ 
primaient toujours dans la langue commune lors- 
qu'ils voulaient enseigner les niasses, agir direc-* 
tement sur leur esprit et remuer dans leur cœur 
ces vives et profondes sympathies qui commen- 
çaient à devenir l'objet exclusif de leur ambition, 

rcMantes recherches sar notre langue; mais la découverte en tomba 
presque aussitôt dans roubli. On eût dit un fruit prématuré pour nos 
études sur le mojen âge; et malgré l'attrait dç ta nouveauté, peT-* 
sonne, du moins que nous sachions, n'a songé sérieusement à le cueil* 
lir. U y a là pourtant une question aussi importante que nçuve à re- 
tondre, et Ion nous pardonnera d'en essayer la solution à l'aide dei 
nombreux manuscrits français de Gerson que nous avons pu long- 
temps étudier & la Bibliothèque du Hoi. 
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Se n'oviAie point tfOion a toujours «x^epcé et 
reiu^easioii attribuée à la langue ladM^ les noUen 
lecteurs de la littérature dbevaleresqoe , les ad^ 
«iirateurs des chroniques €( des «diaiisoiis éé 
^ande seigneurie, toute la portion brillante de la 
JOciété féodale; mais €6 qu'on admettait là <9omme 
«xeepçkm , et sans en fixer les ttmttes ^ sans eti 
jnarquer les causes ni les résultats , est pfiiéci9(* 
ment ce qu*il fidlait proclama comme rè|^e gé-* 
ttérale, comme état normal et unirersel ; et c'est 
ce qu'on n'a point fait> c'est ce qui a ét^ né^îgé 
même par nos historiens et nos audits les plus 
distinfpés, dont VaiïCetition s'éurit portée aflleurs. 
Aussi, protégée par l'indémsion de ces jnges cot» 
pëtens^ i'eiTeur^ qui Mvmt ééjk p^is possession 9ar 
ia plilpart des esprits, Vy «si iMinftefmè atee 
1 autorité de la cheee j'osgéé^ «t il a ftill«L dès lors 
en subir tontes les^eonséque»oes.6^son ftittbnc 
supposé^ entre entres, pair EHièS Dupin, le favant 
édkeur de ses <o&awes, ne s^^éat^ s^rvi que ^ 
latin dans ses prédications comme dans ses écrits, 
tandis que *c'«st , «n contraire , 4 l'en^lot afussi 
heureux que fréquent de la langue française qu'il 
dut ^ «iaon la •€Oïisé€i«tîe»définî«ii*e, du moins la 
première paît de son sreitorité morale et de «on 
immense jHo^larké. On£t phi»^ on aU«t jnsfilà 
ttiéceMiàfture 9^ pnfpfes M-émoi^gnagêS. 

On se dispaisk de voir qu en tète delapltipaift 
àe «es œuw^es^ tou^s im-&m^iliim lajnsseà 
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la noblesse, à la bourgeoisie ou aux simples gens, 
il déclare lui-même ne vouloir faire usage que du 
français , et malgré tous ces curieux aTertissemens, 
on oublia qu'en dehors de ses fonctions spéciales 
de chancelier, il avait écrit , prêché , harangué le 
plus souvent et toujours volontiers en français. 
Ainsi , le docteur le plus populaire de cette épo- 
que, celui dont on se disputait tous les ouvrages, 
et à qui ses propres domestiques les volaient 
pour les livrer plus tôt à la circulation (i), Ger- 
son, en un mot, dont le nom réveillait toutes les 
sympathies d*un public aussi avide de nouveau- 
tés littéraires que l'est celui de nos jours , ne 
fut pas compté au nombre des écrivains en lan- 
gue française; on ne soupçonna même point 
qu'il dût y prendre place, lui pourtant dont 
les qualités de style égalent toujours et sur- 
passent souvent celles des autres contemporains^ 
lui qui fut Fémule de Froissard et de Mons- 
trelet, de Jouvenel des Ursins et de Christine de 
Pisan. 

Il est donc arrivé ici, conune partout ailleurs, 

(i) Voiries réflctioiis de Gersoa tor la préf^érence adonner à la 
lecmre des anciens docteurs. U y déplore la popularité de ses premiers 
ouvrages et la Yéritable foreur avec laquelle on s'était dispdié teà 
moindrct opnsculcs , et s'eicuse ainsi de leur publication : « Quia 
contra domcsticos taliom renim fures non fait aliqna mibi satîs lortit 
sera , qnin me prohibente clam ferè omnia diriperentnr, incorrecla 
eitan et sparsa per minuties , qualia ego ipse yix relegens intellige- 
rcm, vellniiniiBicompingerctt, etc. m(Opera Gemmih t. I^'.col. i30.) 
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que les vérités les plus simples et les plus éTÎ- 
dentés ont été les dernières aperçues. Toutefois!, 
un pareil oubli dans un rôle aussi important que 
celui de Gerson , une méprise aussi grave dans 
l'emploi de ses moyens , ne dut pas nuire faible- 
ment à l'intelligence du but qu'il s'était proposé. 
Gomment comprendre, en effet, la mission du cé- 
lèbre cbancelier, si l'on ne tient compte de Tinstru* 
ment qui lui permit d'ouvrir une plus haute et plus 
large direction aux idées morales de son siècle? 
U y avait là nécessairement une source d'erreurs 
et d'obscurités sans nombre ; aussi ne feut-il pas 
s'étonner si nous sommes encore à chercher le 
véritable caractère du docteur très chrétien; et si 
tant de nuages accumulés d'ailleurs par les que- 
relles théologiques, nous dérobent également 
ses traits les plus délicats , parfois même les plus 
saillans, et voile cette figure sereine et lumi* 
neuse qui, directement ou par reflet, éclaira la 
plupart des doctrines de son époque. 

Les mêmes erreurs,les mêmes obscurités durent 
nécessairement se répandre sur l'histoire de notre 
langue nationale, dont on méconnaissait de la 
sorte un des plus remarquables écrivains , et dont 
on supprimait du même coup la page peut-être 
la plus instructive : celle que les gens d'église ou 
kttiniers avaient écrite en français. De là une la- 
cune d'autant plus regrettable , qu'elle a presque 
fait solution de continuité dans nos traditions lit-» 
téraires, précisément à l'époque où il importe le 

1 
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plus de se laisser guider par leur fil conducteur, 
^ns ce fil, eu effet, comment pénétrer sûrement 
^ans Vintelligence des premières années du quin- 
aième siècle, où se débattirent tant et de si graves 
intérêts, et où il faut embrasser en. religion le 
grand schisme d'occident, en politique, le règne 
désastreux de Charles VI? 

A la vue de telles révolutions, et quand l'esprit 
est tout préoccupé de leur dénoùment, il est sans 
doute assez naturel d'oublier quel idiome em- 
ploient et préfèrent les acteurs ; et c'est ce qui nous 
peut expliquer pourquoi on Vest occupé si peu des 
rapports de la langue française avec Tétat social 
de4:ette époque. Mais enfin la réflexion doit nous 
apprendre que si le style est tout [honwiç , une 
langue est aussi le peuple qui la parle ou qui l'é-» 
crit; et que, si nous voulons aujourd'hui con« 
naître à fond les idées et les passions de notre 
vieille société, il les faut aller étudier dans la 
langue même qui s'en est iinhue, qui en conserve 
encore la fidèle image et en est pour nous la vi- 
vante expression. D'ailleurs, plus les situations 
sont périlleuses ou délicates et les momens 
décisifs, plus se fait sentir la nécessité d'un 
langage direct, seul moyen de pénétrer dans 
l'intimité des hommes et des événemens. L'é- 
poque éminemment critique où vécut Gerson, 
ne saurait donc être intelligible pour nous, 
qu'à ia condition de savoir en quelle langue 
s'exprimaient les diverses classes de la société; 
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et c'e^t ce que nous connattrons parfaitement si 
nous parvenons à déterminer, avec les œuvres 
françaises du chancelier, Tëtat de renseignement 
en langue vulgaire et les circonstances qui en 
favorisaient l'extension. 

Et d'abord il est évident qu'à l'époque de Ger- 
son chaque orateur ou écrivain employait la lan- 
gue de ceux dont il voulait se faire comprendre 
et du public auquel il s'adressait. Or, rien n'est 
plus facile que de constater quelle était la langue 
comprise des auditeurs et des lecteurs de Gerson. 
Oest lui-même qui nous Fapprend dans la plupart 
de ses œuvres françaises. 

€ On a trouvé , dit-il dans son Trésor de sa- 
pience, tant de diverses doctrines et sciences, que 
tout le monde est plein d'escriptures et de livres 
en latin et en français et en plusieurs aultres lan* 
gaigeSy qui parlent moult subtilement des vices 
et des vertus et... que si je vouloie tout chercher 
et estudier, mon aage ne souffirojt point pour ce 
faire. % 

Gerson constate ici le grand nombre de traités 
philosophiques et religieux , composés non seu- 
lement en latin , idiome privilégié du monde sa- 
vant, mais encore en français et en plusieurs aultres 
langaigeSy alors confondus sous la dénomination 
commune de langue vulgaire (i). Dans le prolo- 

(i) L'ouvrage cité de Gerson est en grande partie imité de YHoro* 
loge de sapience, tradoit £n français par un frère cordelier, le 28 avril 
1389, *^ composé d'abord en latin « par Jehan de Souhaabe, religieux 
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gue de la Montagne de contemplation, ouvrage de 
philosophie mystique adressé à ses sœurs ger* 
jnaineSy le célèbre chancelier fait faire un pas de 
plus à la question ; car il déclare lui * même à 
quelles classes de personnes il destine ce traité 
et quels motifs Font porté à le composer en fran- 
çais. 

c Aucuns se pourront donner merveilles pour- 
quoy de matière haulte comme est de parler de 
la vie contemplative, je vueil escripre en françois 
plus que en latin et plus aux femmes que aux 
hommes; et que ce n est matière qui appartien* 
gne à simples gens sans lettres? 

I A ce je respons que, en latin , cette matière 
est donnée et traittiée très excellemment es di- 
vers livres et traittiez des sainctz docteurs, comme 
de sainct Grégoire en ses Moralités, de sainct 
Bernard sur les cantiques, de Richard de sainct 
Victor , et ainsi de plusieurs aultres. Si peuvent 
avoir clercs qui scevent latin, recours à telz li- 
vres ; mais aultrement est des simples gens et par 
espécial de mes seurs germaines , ausquelles je 

dommicain de la nation d'Allemagne , » qui avait àé}k fait plusieurs 
traite's dans la langue vulgaire de son pays. Voici comment cet au- 
teur le déclare dans le prologue de son œuvre. Après avoir parlé de 
ses méditations sur la passion de Jésus-Christ , il ajoute dans le texte 
latin, dont nous ne possédons que la traduction française : « Et icels 
cent visions n*ay-je pas voulu escripre en cest traittié pour cause de 
briesté ; mais je les ay attraitiez en notre language d'Alemaigne et let 
«y prestées et données à maintes personnes. » 
(Bibliothèqne royale, manuscrit 7175, f» 1 16, %• colonne.) 
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vueil escripre de ceste matière et de ceste vie... > 

Enfin nous citerons encore un exemple qui 
nous montrera Gerson appliquant la langue fran- 
çaise à renseignement primaire , dont il fut le 
pieux propagateur. Voici comme il s'adresse lui- 
même à Tenfance et aux classes pauvres , aux- 
quelles il dévoua plus tard les dernières années de 
sa vie : c Entendez-vous, leur dit-il avec une sim- 
plicité touchante, petits enfans, fils et filles et aul- 
tres gens simples , je vous escripray en françois 
votre ABC, qui contient plusieurs points de notre 

religion chrétienne Et quant à plus savoir, je 

vous renvoi à ÏExemplaire des petits en/ans et au 
Miroir de Pâme parlant des X commandemens, et à 
la Science de bien mourir, et à YExamen de conr 
science, et à aultres telz petits traittiez. » 

Il est pour nous curieux d apprendre de Gerson 
lui-même l'indication de ces traités français dont 
il recommande la lecture. Nous les possédons 
encore manuscrits et inédits, et c'est le docte 
chancelier de FUniversité de Paris qui en était 
Fauteur. 

Après des témoignages aussi formels , le pro- 
blème qui nous occupe est déjà tout éclairci. Les 
femmes et les enfans, ces deux parts si étendues 
de toute société., ne comprenaient que la langue 
vulgaire^ celle-ci était donc pour tous la langue 
maternelle, la langue de la famille ; et de ce point 
de départ on sent déjà où nous sommes conduits. 

Le français était de même Fidiome des sùnpies 
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gens sans lettres, c'est-à-dire de» classes labo^ 
rieuses qui , privées d'instruction , ignoraient en- 
tièrement le latin; et ce qu'il importe de remar- 
quer quant à celui-ci, c'est le caractère de langue 
apprise et enseignée qui le distinguait: L'ensei- 
gnement dont il était 1 objet, prouve bien en effet 
qu'à cette époque la masse de la société ne le 
parlait pas. D'un autre c6té , le nombre et les con« 
ditions diverses de ceux quil'apprenaient, fixaient 
également le$ limites où son emploi cessait d'être 
usuel. Ainsi la noblesse n'en faisait aucun usage, 
puisque nos chroniqueurs chevaleresques ne man- 
quent jamais de signaler ceux de leurs person^ 
nages célèbres qui avaient appris la langue latine. 
Christine de Pisan le fait remarquer à propos 
de Charles V (i) , et constate le même fait pour 



(i) I La sage administratioD du père, dit Cbristine de Pisan, le fit 
introduire en lettres moult souffisamAieiit et tant que compétemmeos 
enteodoit sou Utip et sonfHsammeot sçavoit règles de ^ramoiaire. I 
(MS. delaBib. roy., 009668, P 4? v".) • Mais, ajoute Christine, 
nonobstant que bien entendist le latin et que ce ne fust besoing qu'on 

lui exposast , fist par solemnels maistres souffisant en toutes les 

sciences et ars translater de latin en François tous les p)«s notables li- 
vres. » Ce qui indique assez l'usage qu'il faisait du français et qu'on 
en faisait & sa cour. La bibliothèque qu'il avait rassemblée au château 
du Louvre, composée de 900 volumes, occupait trois cbambrpa donc 
les deux premières étaient rempliçs de livres français, U plupart 
traductions d'auteurs tant sacres que profanes j et de vieux romans. 
La troisième était occupée par des livres latins, tels que Bibles, ou- 
vrages de droit civil et canonique , et beaucoup de livres d'astrono- 
mie , de chiromancie, de médecine, composés la plupart par des au- 
teurs arabes. (Voir le Catalogue de la Bibliothèque de Charles V, pUr 
bliép^rM. vanPniet.) 
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elle-même en parlant de son éducation à la cour 
de ce prince. De jour en jour le latin devenait donc 
plm étranger à la société féodale, non que celle* 
ci Teut jamais employé , car sa langue naturelle 
avait toujours été le français, mais en ce sens 
que les notables livres se translataient de plus en 
plus dans Fidiome de la noblesse et de la cheva* 
lerie. Ainsi les notions de la science , comme les 
faits d'armes , nobles aventures et honorables entre* 
prises, tout ce qui flattait les sympathies seigneu- 
riales, s'écrivait également en français, par le 
motif qui faisait dire à Froissard dans le prologue 
de sa Chronique : t J'ay empris ceste histoire à 
la prière et requeste d'un mien chier seigneur et 
maistre, messire Robert de Natiiur, à qui je vueil 
devoir, amour et obéissance ; et Dieu me doint 
faire chose qui luy puisse plaire; » ou bi^a au 
voyageur Mandeville au. sujet de sa relation : 
i L'ai-je mise en rommant, à celle fin que chas- 
cun Tentende y et les seigneurs et chevaliers et 
aultres qui n'entendent pas le latin (i). « 

Pour les princes et le monarque, protecteurs 
naturels des lettres, il ne parait pas non plus qu'à 
la fin du quatorzième siècle ils aient bien connu 
la langue et la littérature latine. Car, en i394« 
l'Université de Paris ayant présenté à Charles VI 
un mémoire latin sur la question du schisme qui 

(i) Voir, dans les Mémoires de la Société de Géographie de Paris, 
la savante introduction de M. D*Âvezac aux anciens l^oyages de Tar- 
tarie , t. IV, p. 429. 
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se compliquait d'une manière effrayante pour la 
chrétienté , ce roi demanda qu'il fût traduit en 
français pour être lu dans son conseil et examiné 
plus à loisir (i). 

L'idiome national était donc en usage chez les 
grands et chez le peuple; ceux qui commandaient 
et ceux qui obéissaient en reconnaissaient égale- 
ment l'autorité. Il régnait au sommet c<Hnme à 
la base de la société séculière ; et le latin , à 
moins qu'il n y fût introduit artificiellement, étant 
exclu de ces deux extrémités, le français se trou- 
vait à la fois la langue de la politique et celle de 
la famille. 

Quant aux classes moyennes , alors composées 
de la petite noblesse municipale, des riches bour- 
geois, des chefs de maîtrises et des commerçans, 
on ne doit point oublier que c'est pour elles sur- 
tout que se faisaient les traductions en langue vul- 
gaire : piieuve concluante qu'elles ne compre- 
naient pas mieux le latin, et que le français était 
encore dans la société la langue des affaires et 
des intérêts. Ce dernier idiome embrassait donc 
toute chose, depuis les passions de la vie publique 
jusqu'aux sentimens les plus intimes de la vie* 
Mais où était donc Fempire de la langue latine? 

Cette question est d'autant plus curieuse à po- 
ser, que même dans la société ecclésiastique le 
latin était bien moins répandu qu'on ne le croit 

(i) Bnlvas, t. IV, p, 696 et «uir. 
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communément. En effet , tous les couvens de 
femmes , et une foule de moines mendians , plé-> 
béiens illettrés , étaient en dehors de son in- 
fluence , et, Tignorance du clergé séculier infé- 
rieur ne laisse pas supposer que l'idiome savant 
lui fût très familier. Pour s'en convaincre, il suffit 
de remarquer avec quelle répugnance ou quelle 
difficulté les jeunes clercs s'accoutumaient à cet 
idiome, même dans les écoles les plus renommées 
et dans les meilleurs séminaires , par exemple , 
dans l'église épiscopale de Notre-Dame-de-Paris. 
En effet, dans le règlement que Gerson fit pour 
cette école, il s'y montre tout occupé du soin de 
soustraire les élèves aux habitudes et à Faction 
de la langue vulgaire. C'est dans ce but qu'il or- 
donne de punir tous ceux qui oublient de parler 
latin, et de leur infliger les mêmes punitions lors- 
qu'ils ne se dénoncent pas les uns les autres pour 
avoir parlé français. Un fait pareil n'a pas besoin 
de commentaire, et on en peut conclure ce qui se 
passait dans les autres réunions ecclésiastiques. 
L'idiome national formait donc évidemment 
l'atmosphère des intelligences, le milieu oii elles 
se développaient naturellement et d'où la cul< 
ture artificielle de la langue latine pouvait seule 
les faire sortir. C'est pourquoi le règlement de 
Gerson recommandait encore l'explication des 
Evangiles en langue vulgaire, afin que les jeunes 
clercs pussent bien en saisir l'intelligence et faire 
passer avec elle la dévotion dans leur àme. 
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Faut-il rappeler enfin que cette iniluence) à 
laqqelle on s'efforçait de soustraire ainsi la jeu* 
nesse destinée au sacerdoce, circulait comme un 
irrésistible tourbillon autour de la pensée des 
professeurs eux-mêmes? Gerson, par exemple, en 
est pénétré par tous les pores ; car elle passe sous 
forme de proverbe jusque dans les traités qu'il 
adressait exclusivement aux gens d^ église. Ainsi , 
ces adages populaires : Les bons livres font les bons 
clercs; les hotnmesfont la guerre et Dieu la victoire y 
et une foule d'autres qu'on retrouve dans ses 
écrits latins, révèlent assez dans la bouche du 
chancelier de l'Eglise et de TUniversité de Paris, 
quelle était à son époque la diffusion et l'emploi 
général de la langue nationale. 

La vérité ne saurait donc mieux ressortir, car 
chaque nouveau fait est péremptoire pour établir 
la condiusion où nous voulions arriver, savoir: 
que les diverses classes de la société séculière, ne 
comprenant bien que la langue française > les 
clercs étaient forcément obligés de leur parler 
français ; et cette obligation était pour eux d'au- 
tant plus importante , qu'ils aspiraient à exercer 
une influence plus efficace et plus étendue. De là 
pour Gerson la nécessité à laquelle il s'empressa 
de satisfaire , celle de parler dans la langue de 
tous , dans cet idiome populaire qui rendit son 
action si générale et si instantanée. 

Il ne faut donc pas nous étonner de ce qu'il a 
écrit si souvent en français , première condition 
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de sa p^opularûé; maU de ce que oou» avons 
ignoré si long-temps que, pour devenir poputaire, 
il lui fallait d abord parler français. Q^'il nous 
suffise maintenant de constater, d'après la chro- 
nologie de ses œuvres , que celles qui fondèrent 
sa réputation et le firent nommer cbancelier, 
furent la plupart composées dans Tidiome natio* 
nal, et qu il ne commença guère à écrire eu latin 
que lorsque les devoirs de chef de TUniversité 
lui eurent fait une obligation d'employer de pré* 
férence la langue des clercs. 

Quant à l'empire de cette langue, si Ton excepte 
les juristes et les médecins parmi les séculiers , 
û se bornait aux universités, aux écoles supé^ 
rieures des cathédrales et des monastères, et aux 
membres du clergé; et ceci, vrai pour la France, 
s'appliquait également aux autres pays» Tel était 
donc le monde restreint de la littérature latine : 
restreint en profondeur, bien entendu, et par 
le nombre des lettrés qui la cultivaient; car 
pour la surface, il était immense et couvrait 
toute FEurope. Le latin était, en effets la langue 
àe , l'Église , et , avec elle , de la civilisation 
religieuse et du droit des gens. C'était l'in- 
strument des pensées générales , un moyen de 
correspondance universelle entre les diverses na* 
tionalités et d'un bout à l'autre du monde chré- 
tien. Mais cet agent nécessaire de tbute grande 
communication ne régnait que sur les hauteurs 
de l'intelligence et de la foi^ que sur certaines 
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«ommités sociales ; et c est là que les clercs, sans 
que leur infériorité numérique ôtât rien à la puis- 
sance de leur idiome, s'en servaient, soit pour 
débattre entre eux leurs intérêts particuliers , 
comme lorsque Clémengis en prit la défense dans 
ses énergiques réclamations latines (i), soit, au 
contraire, pour échanger et traduire de peuple à 
peuple, de pouvoir à pouvoir, et d'une classe 
sociale à l'autre , l'expression de tout ce qu'il y 
avait de commun et de général dans les croyances, 
les sympathies et les intérêts du moyen âge. 

Des documens nouveaux et irrécusables nous 
ont fait connaître suffisamment Fétat trop oublié 
de l'ancienne langue française. La question qui 
nous occupait se trouve donc ici à moitié résolue; 
et il n'y a plus qu'à voir comment Gerson se fit de 
notre idiome vulgaire un instrument de puissance 
pour l'instruction et la moralité du peuple. 

Et d'abord , sous le point de vue particulier à 
l'histoire de la philosophie, la composition des 
ouvrages de Gerson dans l'idiome, à qui son titre 
de vulgaire imprimait un caractère d'infériorité, 
est de la plus haute importance de la part d'un 
chancelier de l'Université de Paris. Celui-ci , en 
effet, représentant-né des lettres latines, n'a pu 
cesser d'en employer Tidiome et de lui préférer le 
langage delà multitude que pour des motifs extré- 

(i) La laduité de Nicolas CléroengU est surlout remarquable par U 
correction et la vigaeur du style, daos les i3o lettres qu il nous a laif* 
féei tor dîfférens sujett. (In<4*, Lcyde , tCi3.) 
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mement graves. Cette innovation qui allait chan* 
ger la face du monde savant , ou qui plutôt en 
manifestait les changemens accomplis, mérite à 
coup sûr d'être observée de près , d'être étudiée 
dans ses moindres circonstances; car c'est Fa- 
vant*coureur de tout une révolution morale près 
de triompher, et passant déjà du monde des idées 
dans le domaine des faits. 

D'un côté 9 les hauteurs de la science s'abaissent 
pour se mettre à la portée de tous les esprits. La 
religion y la morale , la politique commencent à 
parler le langage du plus grand nombre , et les 
dépositaires de la vérité cherchent une base plus 
large à son application. De l'autre , le peuple 
éprouve un besoin invincible d''initiation et se 
prête à toutes les expériences ; mais s'il les se- 
conde , c'est pour en jouir lui-même ; s'il reçoit 
toutes les semences de développement, c'est pour 
en recueillir les fruits. Il s'élève ainsi de plus en 
plus dans le sentiment de sa propre personnalité, 
il aspire comme toujours à une meilleure part de 
vie intellectuelle 5 et cette fois, au lieu d'être ab- 
sorbé par la science, c'est lui qui se l'approprie, 
qui lui fait prendre racine sur son propre sol , en 
feit l'objet d'une culture, non plus exotique, mais 
indigène , et lui donne enfin droit de bourgeoi- 
sie , tandis qu'auparavant, il recevait d'elle celui 
de lettré. 

De là, pour les représentans de la science, la 
nécessité de se faire aussi les représentans du 

i 
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peuple, d'en être l'expressioi^ àfia d'agir sar lui, 
de lui parler d'abord sa propre langue , pour lui 
faire ensuite comprendre la lear^ en mtmot, de 
descendre jusqu'à lui pour l'élever jusqu'à eux. 
C'est ainsi que, par un double mouvement opéré 
du sommet à la base, et de la base au sommet de 
la société y les deux extrémités se rapprochent, 
s'unissent et se concilient par des concessions 
mutuelles. Alors la. fusion du langage préparc 
celle des idées et des mœurs, et, à moins de causes 
plus impérieuses, tout marche rapidement vers la 
formation d'une nationalité compacte et homo- 
gène. 

Telle est l'influence des écrits composés ou 
traduits en langue vulgaire, lorsque pour répan- 
dre ou généraliser leur propre pensée, la pensée 
de quelques uns , les lettrés s'expriment dans 
ndiome du plus grand nombre. 

Tous ces résultats se manifiestèrent en germes 
dans la société française du quatorzième et du 
quinzième siècle; mais ces germes furent loin 
d^atteindre leur floraiscm : ils avortèrent pénible- 
ment dans la désorganisation générale du moyen 
âge en décadence. Et maintenant comment la 
langue vulgaires put-elle agir dans les divers ordres 
d^idées qui composaient alors notre civilisation? 
Un seul exemple , emprunté à l'ordre politique , 
suffira pour nous faire comprendre l'influence 
générale de cet idiome. 

Écoutons, en eff et^ ce que dit Qhristiiie de Pisaa 
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dans lès Gestes et bonnes meurs de Charles V, à 
propos des ouvrages d'Aristote , que ce prince 
avait yaii^ translater de latin en français. On sait 
d'abord que cette femme éminente avait été éle- 
vée à la cour de France par un bienfait du mo- 
narque dont elle devait être l'historien. Elle parle 
donc en connaissance de cause , lorsqu'elle nous 
apprend que Charles-le-Sage , voulant pourvoir 
ses successeurs d'enseignemens et de sciences 
propres à leur frayer la voie de toutes les vertus, 
avait fait traduire dans la langue nationale les 
ouvrages de lantiquité et du christianisme, les 
plus nécessaires à Tinstruction d'un prince. Ainsi, 
après la Bible , c'était la Cité de Dieu de saint 
Augustin; ¥y4rt militaire de Végèce; Tite-Live, 
Valère-MaKime, etc., et surtout les écrits du Phi" 
losophe par excellence (i). Plusieurs sa vans, large- 
ment rétribués , entre autres Raoul de Presle et 
Nicolas Oresme(a), celui-ci grand -maître du 

(i) 11 faut remarquer encore plasieur* puvr^get de droit chril «t 
canonique traduits en français : le Code de Justinient le Digeste, les 
Décrétâtes, etc., et plusieurs livres de médeciile et de chirurgie qui 
furent donnés {>ar Charles Y h M* Pierre le cirurgien ^ui vini de Jf on^ 
pellier avecque maistre Jean le bon phisicien. (Catalogue de la Btb. d< 
Charles V,p. 17 et 18.) De tous côtés la science cherchait par Teoiploi 
de h langue vulgaire à se mettre à la portée du plus grand nombre. 

(a) L'Éthique et la Politique d'Aristote , traduites en français pw 
Nicolas Oresnie, ont été imprimées à Paris par Antoine Vérard : 
le premier ouYra{ye dès 1489, 8 août, et le second, inéme année, 8 
septembre. Oresme avait reçu pour leur translation de latin en fraiK» 
çais, cent livres une première fois et puis une seconde ibis alioe de* 
narios , dont le compte de la bibliotl^èqne de Charles V ne nous faif 
pas coimallre hi somme. 
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collège de Navarre, que deyait plus tard illustrer 
Gerson , s^ét^ient empressés de satisfaire à tous 
les désirs du roi de France ; car ce monarque , 
que Christine appelle un nouveau Ptolémée Phi- 
ladelphe , à cause de son amour pour sa biblio- 
thèque, se délectoit en estude et de ses translacions, 
et plus ama les livres que autres quelconques cho- 
ses, ne estre nen povoit rassadié* Voici mainte- 
nant les conséquences politiques de cette passion 
littéraire pour les plus notables livres translatés en 
françois. Elles furent d'abord déduites et appli- 
quées par Charles V, qui en fit des règles de con* 
duite pour lui-même et pour sa famille , et plus 
tard exposées par son historien qui, dans les pre* 
mières années du quinzième siècle, en démontra 
les avantages à toutes les parties intéressées, 
c^est-à-dire à toutes les classes de la nation. 

f Le prince, dit Christine de Pisan, quoi quil 
put de son autorité et seigneurie , ordonner de 
tout à son bon plaisir, quand il falloit délibérer 
sur TEstat du royaume, appeloit à son conseil les 
bourgeois de ses bonnes villes et mesme des 
moyennes gens et de ceulx du commun, afin 
qu'il leur monstrast la confiance qu'il avoit en 
eux, quand par leur conseil il vouloit ordonner. » 
— f Et ce fut sagement fait, ajoute cette femme 
lettrée, expliquant elle-même à ses contemporains 
les principes qui dévoient constituer plus tard la 
société française. Car le philosophe (Âristote) 
prouve par quatre raisons , au troisième livre de 
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sa Politùjue , que royaumes et cités sont bons , 
quant il y a de moyennes gens. » — c La première 
raison , c'est que dans un même pays beaucoup 
de riches et beaucoup de pauvres ne sauroient 
bien vivre ensemble , parce qu'ils sont placés aux 
extrémités; mais si par entre-deux se trouvent 
les moyens riches , les ordres de FÉtat sont alors 
convenablement réglés. > 

< La seconde est que communément riches et 
pauvres ne s*entr*aiment pas ni ne s'entr accom-* 
pagnent. Il £aut donc une classe moyenne pour 
les rapprocher. » 

<( Ija troisième est que le désaccord entre les 
très riches et les très pauvres pourroit entraîner la 
ruine du royaume ou de la cité, parce que les 
pauvres feroient étude de ravir le bien des ri^ 
ches. • 

c La quatrième est qu'avec une classe moyenne 
nombreuse , il n'y a jamais autant de rivalité et 
d'envie entre les deux extrémités (i). > 

Voilà donc la théorie de notre politique inté- 
rieure f le système constitutif des classes moyen- 
nes , aujourd'hui triomphantes , qui semble se 
formuler pour la première fois d'après une tra- 
duction française de la Politique d'Aristote (2). 

(1) Nôns aron» enoprantë ce passage des Gestes et bonnes mœurs 
de Chai les V, à Y Essai qae nous avons publié sur les écrits politiques 
de Christine de Pisan. Waille, libraire, rue Cassette, 8. 

(i) ITottbHons pas que les mêmes moyens qui propageaient la vé- 
rité, propageaient aussi l'erreur et le mensonge; car alors tout devc- 

it populaire, même les folies des physicien s -astrologues « ccs(-à- 

r 
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Certes, Teioploi de la langue vulgaire, qui po- 
pularisait de pareilles idées , ne devait pas 4tre 
alors sans résultats, et pour se convaincre que cet 
idiome dut exercer une influence puissante et 
même irrésistible sur la société , il suffit de rap^ 
peler en présence de quels élémens la sage et 
docte Christine publiait ses réflexions aussi pré* 
voyantes que modératrices. C'était en face des 
grandes communes du moyen âge, fières de leur 
affîranefaissement ; et non moins étonnées d'en* 
tendre venir derrière elles les flots d'une nou* 
velle démocratie , car celle-ci venait à son toun 
Dès l'entrée du quinzième siècle , elle monte et 
déborde même de toutes parts; et voilà pourquoi 
la science se fait populaire, suivant et précédant 
à la fois le peuple, qui veut s'en faire un instru* i 

ment de fortune et de pouvoir. 

din te mééenim qui obiervateat Im pbasps de ia June at la codjone^ 
tion des sept plapète^. lU y chercbniept le? jours que iesclerc^ app^U 
lent jours êCélectipfif c'est-à-dire, en quel jour fait bon prendre me'de- 
cine Uueative pu rtsir^inUve , et quel jourfak bon saigner, bon aller et 
etrsrpflr terre ou par m»rou tous 4u^(nw ouwttgps, — Ainsi s'exprim« 
le manuscrit ^e la bibliothèque du Boi , no 7928, qui est i|n échan- 
tillon curieux des traités d'astrologie appliqués à la médecine, des- 
quels NieeUs Oresme et Gerson se firent les eonstans adversaires. Le 
même manusorit renferma les tiHes f< des jours heureux et malheit-* 
reux d après les diverses lunaisons ou conjonctions, et enseigne com' 
tnffut les sept planètes ont regard aux divers membres du corps; com- 
Tfusnt la Urne estgouvemeresse de toute hurnaine créature, et règne sur 
t homme par chacun des Xll signes du zodiaque, etc. » On j voit enfin 
UQ traité d'bygiène et de physiologie, comme on l'entendait au moyen 
âge, et qui rep&rme de conenses notions pour l'histoire des sciences • 
phy«iq|i«s. 
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N Vu-ce pat, en effet, l'époque de nos annales 
où les plébéiens , grâce à Téducation qu'ils ont 
reçue comme à Tenvi de l'Église et de la royauté, 
parviennent avec le plus de facilité et en plus 
grand nombre aux plus hautes positions sociales? 
On les voit partout, dans le conseil des princes, 
dans les ambassades , aussi bien qu'à la tète des 
universités. Et dans les rangs du clergé régulier 
ou séculier, que sont encore les personnages les- 
plu6 remarquables, abbés, prélats, souveraine pon* 
tifes, sinon presque tous des plébéiens? Aussi ne 
faut-il pas s'étonner si, après s'être rachetés, par 
le travail, de leur ignorance et pauvreté origi- 
nelles, ils jettent un regard de sympathie sur 
ceux qui parlent encore la langue de leur en* 
fance, et s'ils leur adressent la parole dans cette 
langue maternelle et commune à tous, qu'ils n'ont 
pu eux-mêmes oublier. 

Tel fut, f n effet , le rôle de Gerson , qui com^ 
mencait volontiers par adresser à sa famille et à 
ses jeunes sœurs , les écrits français quUl aVait 
composés pour l'instruction religieuse des sùnplei 
^m. Enfant du peuple, élevé aux frais de l'Église 
et de la royauté, ses efforts eurent d'ailleurs pour 
résultat d'ennoblir l'idiome vulgaire, en le consa- 
crant aux sujets les plus importans de son époque, 
et de l'affranchir de son infériorité , en le faisant 
passer du commerce usuel et familier de la vie 
dans le commerce plus relevé des gens de lettres. 
Ainsi, le point saillant de notre littérature natio- 
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nale à Tëpoque dé Gerson , c'est le travail des sa- 
vans qui, sortis la plupart des rangs du peuple , 
essaient de rendre à son totir le peuple savant. 
Grâce encore à Tinstruction qu'ils propagent 
dans toutes les classes de la société , la fortune 
de la langue française, que nos guerriers et nos 
poètes voyageurs avaient , les deux siècles précç- 
dens 9 promenée dans toute TEurope , parvient à 
réparer à l'intérieur ses échecs du dehors. Elle 
avait été exclue des actes publics de l'Angleterre; 
mais semblable à un fleuve forcé de rentrer dans 
son lit , elle y élève son niveau et féconde le sol 
national dans le moment où succombent nos des- 
tinées politiques. Ses efforts ainsi concentrés 
semblent même irrésistibles; elle triomphe de 
la préférence exclusive des clercs pour le latin^, 
et désormais elle commence à partager avec cet 
idiome privilégié la composition des sujets graves 
et sérieux. C'est ainsi qu'à la fin du quatorzième 
siècle et au commencement du quinzième, notre 
langue se répand dans toutes les conditions de 
notre état social, gagne les hauteurs de la science 
profane, aborde mpme la théologie, et se faisant 
tour à tour l'expression de la politique, de la mo- 
rale, de la religion, acquiert en élévation et dif- 
fusion intérieure tout ce qu'elle perd de son in- 
fluence sur les peuples étrangers. 



CHAPITRE VI. 



De U propagation de l'enseignement en langue vulgaire. — Esprit 
général de TÉglise à cet égard. — État de la question auzxiv'et XT* 
siècles. — Le$ écrits français de Nicolas Oresme sont dédiés à la 
noblesse. — Gerson adresse les siens de préférence anz classes in- 
férieures. — Son opinion conforme à la règle de l'Église sur let 
traductions de la Bible en langue vulgaire. — II se fait de l'idiome 
national un instroment de propagande chrétienne. — Le grand 
schisme, comme la révolution française de 1789, devient, pour 
notre langue, l'occasion d'un nouveau développement, mais aussi 
d'une extrême confusion. 



Nous avons vu comment les œuvres françaises 
de Gerson touchaient à la question de l'enseigne- 
ment en langue vulgaire, question majeure et 
vitale dans l'histoire de toute civilisation. Main- 
tenant, pour achever de connaître les développe- 
mens de la langue française dans Fintérieur du 
pays, il nous reste à examiner par qui et au profit 
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de qui cet idiome avait commencé à s'affranchir 
de son état de servitude et d'infériorité par rap- 
port à la langue latine. Ceci nous conduit direc- 
tement à Texamen des causes et des effets de ce 
que Ton a appelé la sécularisation de la science 
en dehors du monde des lettrés ou des clercs , 
c'est-à-dire en dehors de FÉglise : sécularisation 
opérée par la substitution de la langue vulgaire 
au latin, dans l'enseignement des croyances et 
des doctrines. 

La question est de savoir maintenant si une 
telle substitution a été, comme on Ta souvent 
affirmé de nos jours, funeste à TÉglise chrétienne 
et contraire à Fesprit de son institution. Or, 
avant même d'ipterroger l'histoire , c'est précisé- 
ment tout le contraire qu'il eût fallu soutenir, 
puisque la sécularisation de la science chrétienne 
n*est que la vertu intérieure du christianisme pas- 
sant dans tous les faits extérieurs de la société. 
N'est-ce pas là en effet ce à quoi tend l'Église 
depuis son origine jusqu'à nos jours? A la diffé- 
rence de la philosophie antique qui n'admettait 
que des initiés , et du polythéisme qui laissait 
la foule hors du sanctuaire, elle a, convié tous 
les fidèles à se presser dans son temple, et 
elle leur a offert la même part de son ensei* 
gnement, pour que personne n'eût plus ni le 
privilège de savoir, ni la condition d'ignorer. 
Enfin y par ses écrits et par ses prédications , n'a^ 
V«Ue pas eu pour résultat obligé autant qu'aoH 
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bitioûaé de relever tous les idiomes vu}({aire8 & 
une plus haute position sociale, alors que^ selon 
Vexpression de Jésus-Christ lui-même , FliTangile 
était annoncé aux pauvres. En disant d'ailleurs à 
ses disciples : Allez et enseignez, elle les envoyait 
vers tous les peuples de la terre qu'elle voulait 
faire participer à la bonne nouvelle du salut ; et 
c'est à ses efforts que la vérité évangéliqne a du 
d'être ainsi préchée et écrite dans toutes les lan<« 
gnes humaines. Grâce à elle encore , ces lances 
ont participé au caractère sacré de la religion ; 
car, lorsque FÉglise eut assuré ses premières con- 
quêtes, lorsqu'elle dut se constituer et organiser 
son culte , les langues sationales passèrent alors 
dans les liturgies chaldéenne, arménienne » abys- 
sine, grecque, et plus tard dans la liturgie slave ^ 
où elles se fixèrent comme dans le rit latin. Ainsi 
Témancipation des langues vulgaires, comme Isi 
réhabilitation des races diverses qui les parlaient, 
est due tout entière à l'influence du diristianisœe ; 
il a été le point de départ de renseignement fait 
au profit du peuple, et poursuivi, développe de- 
puis lors dans tous les dialectes populaires. 

Il faut donc chercher à nous expliquer com- 
ment on a pu voir dans la propagation des idées 
et des doctrines en langue vulgaire ^ précisément 
le contraire de ce que l'Église , représentée par 
les hommes les plus éminens, y a toujours vu et 
constamment poursuivi à son avantage. 

£t d'abord ro|>ûiioa qui regarde en bistoM 
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l'emploi de la langue Tulgaire comme nuisible 
aux croyances et funeste à la foi chrétienne, est 
très proche parente de celle qui nous a feit croire 
si long-temps que les clercs du quatorzième et du 
quinzième siècle ne parlaient jamais qu^en latin 
à une société qui précisément ne comprenait pas 
cette langue. L'une et Fautre de ces deux opi- 
nions remontent à la même date, et se rattachent 
à des causes, sinon identiques, du moins analo« 
gués. De là le déyeloppement parallèle et simul- 
tané qui a paru les unir entre elles, et, leur faisant 
occuper une place plus grande dans Fhistoire, les 
a fortifiés réciproquement. Il est donc évident 
que le préjugé qui signale la sécularisation de la 
science comme contraire à Fesprit de FÉglise, 
est tout aussi irrationnel que celui qui prétendait 
que les clercs du moyen âge ne parlaient à la foule 
qu'en latin. 

D'un autre côté , ce préjugé n^est pas moins 
démenti par les faits ; et il suffit de rappeler à 
cet égard les diverses prescriptions des conciles 
pour faire traduire et commenter aux peuples les 
saintes Écritures. Sans revenir donc aux premiers 
siècles de FÉglise , où nous savons que les mys- 
tères chrétiens étaient célébrés dans toutes les 
langues du monde , contentons^nous d'expliquer 
la différence qui a pu survenir depuis. On sait 
comment l'Europe, une seconde fois conquise sur 
la barbarie par la prédication évangélique, après 
Favoir été une première fois par les armes romai* 
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neSy avait accepté et honoré dans l'idiome latin la 
double expression de la civilisation antique et de 
la civilisation nouvelle. Cet idiome, dépôt le plus 
précieux qui pût jamais être confié à rÉglise, était 
aussi devenu le lien des pensées et des communi- 
cations générales de TOccident, et dès lors la plus 
simple prévoyance humaine avait dû recomman- 
der de le fortifier et de le resserrer, pour fonder 
au plutôt sur l'unité de langage , Tunité morale et 
intellectuelle de l'Europe moderne. Tel a été , en 
effet, le résultat obtenu dans les sommités sociales 
par l'usage commun de la langue latine durant plu- 
sieurs siècles ; or ce résultat est à la fois Texplica- 
tion et la louange de la conduite de FÉglise; car 
lorsqu'elle s'efforçait de maintenir la supériorité 
du latin, les langues vulgaires reconnaissaient 
elles-mêmes leur infériorité, dépourvues qu elles 
pétaient de grammaires, ou tout au moins in- 
habiles à exprimer les vérités d'un ordre élevé. 
Mais une fois les élémens primitifs de la raison 
humaine régénérés par l'enseignement chrétien 
et les notions fondamentales du juste et de l'in- 
juste, popularisés par l'usage commun de l'idiome 
du droit des gens, l'œuvre de la langue latine 
était accompli au profit de l'Église comme de 
l'humanité tout entière; et dès lors l'emploi qui 
en avait été fait, d'une manière exclusive, à cer- 
tains égards, pouvait cesser sans inconvénient. 

L'£^se n'a donc pas eu à s'inquiéter de ce 
qu'on a appelé de nos jours l'émancipation des 

là 
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idiomes vulgaires ou la sécularisation de la science^ 
car elle avait donné à la science et aux idiomes 
vulgaires, avec uu baptême chrétien, tous les ger- 
mes de leur développement et de leur liberté. 
Son enseignement, il est vrai, a subi diverses 
transformations , selon qu il s'est généralisé par la 
prédication orale , par l'écriture, et plus tard par 
l'imprimerie, qui devait le perpétuer et le multi<* 
plier à l'infini pour la postérité. Mais il est évident 
que ces nouveaux modes d'enseignement n'out 
été que le développement du premier, et comme 
eelui-ci, une conséquence nécessaire de l'esprit 
de l'Église qui va semant et recueillant partout 
ht vérité. 

Quant à ce qui regarde particulièrement ki 
France, le mouvement rénovateur de la société 
par l'émancipation des dialectes vulgaires ne s'y 
généralisa qu'au quatorzième siècle, et il partit du 
collège de Navarre, que la munificence de nos rois 
avait en grande partie destiné, comme on sait, à 
l'éducation gratuite des jeunes clercs. Ce fut ie 
normand Nicolas Oresme, nommé en 1 356 régent 
de ce collège, qui le premier semble y avoir donné 
l'exemple d'interpréter en français les livres sacrés ; 
et la faculté de théologie de Parts , au faîte de sa 
puissance, fit alors comme aujourd'hui: elle ne mit 
pas le moindre obstacle à cet emploi de l'idiome 
national ; car, pas plus que le traducteur luinméme, 
die n'y vit aucun des inconvéniens que certains 
membres du dergé crurent reconnaître plus tard. 
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lorsque leurs adversaire», momentanëment plus 
habiles , surent s'en servir avec plus d avantage 
pour leur propre cause. 

Ce fut donc pour satis&ire aux désirs de 
Charles V, et en même temps à ses devoirs de 
professeur, que Nicolas Oresme traduisit et corn- 
menta la Bible en français. Ce travail, nouveau 
par les circonstances au milieu desquelles il se 
produisait y ne fit toutefois qu ajouter une Bible 
de plus au grand nombre de Bibles françaises 
qui datent et de cette époque et d'une époque 
bien antérieure (i) : preuve évidente que le livre 
par excellence avait été aussi Vun des premiers 
queùt bégayés notre littérature nationale. 

Des œuvres analogues avaient lieu en même 
temps pour populariser les lettres profanes , et 
Ificolas Oresme fut encore le premier à donner . 
un élan remarquable à la sécularisation des scien- 
ces mathématiques. Il traduisit en langue vul-* 
gaire et commenta ÏAstrolùgie de Ptolémée (a). 
Il composa de même un traité sur la sphère (3); 
mais toutes ses traductions, tous ses écrits en 
langue vulgaire n'avaient encore pour but que 
Tinistruction de la noblesse : € La figure et la dis^ 

(i) Voye* entre antres prettve$ de ceç nombreuses tradaetiam. Us. 
quatre livres des Rois, traduits en français, da douzième siècle, suivis 
d'au fragment des Moralités sur Job et d'un Choix de sermons de sain^ 
Bernard, publiés par M. Leroux de Lincy, ancien pensionnaire de l'é- 
cole des Ciiartes. (Imprimerie Royale, 184^2.) 

(3) MSS. de la Bibliothèque du roi , n*' 74^1» fonds Bigot. 

(3) t Cy commence d'Ëspera en françois que traaslaUi ttàitUre Nicole 
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posicion du inonde, dit-il dans ce dernier ou- 
vrage, le nombre et ordre de» élëmens et les 
xnouvemens des corps du ciel appartiennent à sai- 
voir à tout homme qui est de tranche cotidition 
et de noble engin, et est belle chose, délectable, 
profitable et honneste; et avec ce est nécessaire 
pour savoir philosophie et par espécial pour as- 
trologie (i). » 

Nous reviendrons plus tard sur ce traité pour 
apprécier l'état des sciences géographiques au 
quatorzième siècle, et voir quelle part y prit Ger- 
son. Quant à présent , n'oublions pas que le même 
manuscrit contient un autre ouvrage pour la no- 
blesse, intitulé : « Cy commence le livre maistre 
Kichole Oresme de divinations. > 

Le préambule de ce dernier est également pré- 
cieux pour constater Fétat de la langue vulgaire : 

« Mon entencion à Faide de Dieu est monstrer 
en ce livret par expérience , par auctoritéz , par 
raison humaine que foie chose , mauvaise et pé* 
rilleuse temporelment, est mettre son entente à 
vouloir savoir ou deviner les aventures et les for- 
tunes avenir ou les choses occultes par astro- 
logie, par gromance, par nigromance ou par 
quelxconques tielx ars, se on les doit appeller 
ars. Mesmement telle chose est plus périlleuse à 
personnes d'estats comme sont princes et sei- 

Oresme , très excellent philosophe. • MSS de la BibUotlièi|ae du roi, 
n» 7483, 6. 
(i)F»i duMS. viSS^^. 
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gneurs auxquels appartient le gouvernement 
publique. *- Et pour ce » ay jà composé ce livret 
en françoiSf affm que gens lays le puissent e«- 
tendre, desquelx si comme j'ay entendu que plu* 
sieurs sont trop enclins à télez fatuitéz. Et autre- 
fois ay-je escript en latin de ceste matière; et se 
aucun veult r éprouver ce que je diray quant à 
ma principal entencion , si le face en appert et 
par raison, non pas en détraction, et escripse en- 
contre. Et je respondray se je puis; car ainsi 
pourroit-on trouver la vérité. Toutesvoiez quan«> 
que je dy, je le soubmet à la correction de ceux 
à qui il appartient, et ^uppli que on m'en ait pour 
excuse de la rude manière de parler; car je U'ay 
pas aprins ne aconstumé de riens baillier ou 
escripre en françois. » 

Plusieurs chapitres de cet ouvrage ne permet- 
tent pas de douter que le seul ou du moins le 
principal but de Fauteur ne fût Finstruction de» 
princes et de la noblesse. Ainsi le cinquième cha* 
pitre est intitulé : « Des argumens que les princes 
doivent estudier en telles sciences. > c Le hui- 
tième chapitre sera comment les princes se doi- 
vent avoir à teUes sciences , etc. , etc. > En un mot 
ce traité fut composé dans Tintention de répondre 
aux désirs de Charles V qui avaient pour objet 
Finstruction des princes et de la cour. 

Vers cette même époque, en iSy^ fut translam 
tée de latin en françois tépUre consolatoire que Vin- 
cent de Beauvais , de Fordre des frères prêcheurs^ 

r 



«voit» plus d'un siècle auparavant^ adfeMéeeala^ 
tin BU roi aaint Louis (i) pour < le conforter de h 
tristesse qu'il avoû eu de la mort de sonfiU aisné. w 
Dans Vintervalle nos rois aTaieùt oublié la langue 
latine, si tant est quils laient jamais bien oon* 
nue. Aussi ne faut-il pas s'étonner qu Us se soient 
faits les propagateurs de Tidiome national, et, 
qu'après Charles V dont le savoir fut une exoeptioB 
dans sa fiunille, tout ce qui se disait ou s^écrivait 
pour les princes ait été , comme nous le savons 
déjà, dit et écrit en français. 

Eh bieni ce que Nicolas Oresme, son prédé«- 
cesseur au collège de Navarre, avait feit pour la 
noblesse et la cour, ce que beaucoup d'autres 
avaient également fiiit pour la riche bourgeoisie, 
Gerson le fit à son tour pour le peuple, et c^est 
ainsi qu'il méritera d'être compté au nombre des 
plus remarquables émancipateurs de notre langue 
nationale. 

Mais d'abord il importe de savoir comment 
il en comprenait rémancipation et quelle diirec* 
tion il entendait lui donner. Nous n'avcms à cet 
égard qu'à nous en rapporter à ce qu'il nous en 
dit lut««aéme; car il revient souvent dans ses 
œuvres firançaises sur cette question vitale pour 
le développement intellectuel et moral d'une 
nation. C'est ainsi qu'il déclare, è^ propos du mys^ 
tère de la conception, que « c^est périlleuse cdiose 
de bailler aux simples gens, qui ne sont pasgrans 

^ (l) Op«ra G«rs. V»yct t. I, col. ia4. 
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defcs, livres de b aainote Etoripture» transktëa 
en fraaçoû; car, par mauvais enteudement, ils 
peuvent tantost cbeoir en erreur. » 

Voipiun antre exemple de la manière dont 
Gerson entendait la question des traductions et 
de lepseigQement en langue vulgaire : 

s Pour obvier, dit«il, à aucunes feulses et foies 
informations , lesquelles on dit avoir été faietes 
naguères contre la vraie doctrine de notre foy , 
soient notez les propositions ou considérations 
de3soub;i èscriptes, lesquels on déclarera ou soub- 
st^nra plus en particulier et au long, se mestier 
est, par spécial la 6% 7% 8"^ et 9'; car les aultres 
sont çvidentes(i). » 

Parmi ces propositions, se trouvent les sui« 
-vantes : 

f U ne suffit pas, dit Gwson, à entendre la 
Si^îppte Escripture que on saobe'seulement la si«- 
gnification grammatical et vulgaire des motz; mais 
efC requise grande et longue estude, tant es aul- 
tres sciences de pbilosophie et de logique, comme 
es saints docteurs qui ont exposé la sainte Ëscri» 
p(i^re par inspiration divine et par comparer Fun 
àl'autr^; aultrement, chacun gramarien simple se^ 
roit tan^st bon théologien, voir sçairoit par foy 
toute science escripte en latin : ce qui n'est pas ; 
mais est occasion très grande de cbeoir en héré- 
sie , comme Julien Tapostat, Eludius, Jovinien et 

(1) Voir Biblioth. Roy.» M5. no 7298 ^ ray«|ii»4«rwlrt faèct. ^ 
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les Turelupins fièrent, et un des remerans vers 
Cambrai , qui se nommoit Vespertilion , et près* 
que toutes hérésies sont venuez de ceste présomp- 
tion; car les mots sont souvent équivoques et se 
prennent aultrement en ung lieu que en un aul- 
tre, ou que en commune grammaire ; et convient 
accorder l'un de TEscripture par Taultre , ou aiil* 
trement on y trouveroit contradiction. 

« ' Ainsi, comme il peult venir aiicunslbien , se 
la Bible est bien et au vray translatée en françoys 
et entendue sobrement, ainsi par le contraire en 
peuvent venir maulz et erreurs sans nombre , si 
elle est mal translatée, ou si elle est présumptueu- 
sèment estudiée et entendue, en refusant les sens 
ou exposicions des saints docteurs. Y vauldroit 
mielz que on ne sceult comment il advient en 
médecine et en aulcunes telles sciences, que mielz 
vauldroit en riens sçavoir que peu ou mal en cui- 
dier estre maistre. » 

Gerson revient encore sur cette question à la 
faveur de la solennité du jout de Noël (i). Voici 
le passage «de son très dévot sermon fait à Paris 
sur la nativité de Jésus-Christ, v Après avoir cité 
deux vers français de circonstance^ qu'il répète 
plusieurs fois selon son usage dans la suite du 
discours (2) : 

« Il appert , ajoute-t-il , par ce que chante notre 



(1) MS. n« 7282, fol. 44. Biblioih. Royale, 
(a) Idem, fol. 47«t48. 
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mère saincte Église , post partum^ etc., et par ce 
doncques que dit est , apert que grant erreur et 
villain blasme disoit ung hérite nommé lléludius, 
quant il osa dire et affirmer que la vierge Marie 
ne demeura pas a doue vierge , contre lequel ar- 
gua moult puissamment saint Jérôme, et est cer- 
tain que la vérité de la foy est au contraire. Mais 
cest hérite fut déçu par mal entendre TEscripture 
comme font plusieurs gens qui entendent TEs- 
cripture selon l'opinion de leur testé, et non pas 
selon Fexposicion des sains docteurs , laquelle il 
ne scevent ou ne veulent entendre et regarder. 

f Et pour ce, je prens cy ung enseignement 
que c'est une périlleuse chose de bailler aux sim- 
ples gens qui ne sont pas grans clercs livres de la 
saincte Escripture translatée en françois; car, par 
mauvais entendement, ilz pevent tantost cheoir 
en erreurs. De bene audire per prœdicatores^ quia 
allas frustra essent. 

c Cest hérite Héludius print son erreur et par 
la parole de TÉvangile, qui dit que la vierge Ma- 
rie en&nta son enfant premier nez. Il concluait 
que, puisque Jhesus Christ avoit esté le premier 
nez, il falloit qu'il en y eust des autres qui feus- 
sent nez après lui ; mais cet argument ne vault 
riens. Car, comme une femme à ung enfant, sans 
et que point en ait eu devant, suppose que jamais 
n en eust point eu d'autre, toutes fois son enfant 
est appelé le premier nez, c'est-à-dire que point 
n'a eu autre enfant devant lui. 
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c L'autre .parole de quoy celluy prÎAl son ei^ 
reur, fut celle qui est escripte eu TÉTangile que 
Jhesus Christ avoit des frères et des sceurs. Art. 
nu, U i|e savoit pas bien la manière de parler en 
rEscripture, en laquelle bien souvent tous ceulx 
d'une lignée comme cousins et cousines sont ap- 
pelés sœurs et frères; comme il appert au livre de 
Genesù, de Loth et Abraham et en plusieurs au* 
très lieux. Pour ce, la dicte parole de TÉvangile 
doit estre entendue des cpnsines de Jhesus Christ 
et des cousins 9 comme estoient saint Jacques et 
saint Jehan Tévangéliste et plusieurs autres. > 

Après avoir ainsi montré Fabus que Tignorance 
ou la demi-science peut faire des traductions des 
i^aipte» Écritures, Gerson complète sa pensée en 
cherchant à consoler les simples gens de ce que 
U$ livres saints ne sont pas toujours mis à la p0r« 
tée de leur intelligence. 

c Je ose bien dire qu il n'est si petite chose au 
monde de laqi^elle on ne paisse demander mil et 
ipil questions; qu'il n^est ni philosophe ni clerc 
si subtil au monde qui ne sceust certainement 
respondre la vérité, et se l'un ditl'un, l'autre dire 
l'autre. Et se les très grans clercs qui ont l'enten-» 
dément plus eslevé que les autres et qui tout le 
temps de leur vie mettent paine à estudier et 8ça« 
voir les oeuvres de nature, ne les sçavent toutes 
comprendre, non pas la dixième partie, comme 
cuident les autres comprendre en entendre les 
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baulx mistères de Dieu. Bien esc icy curioêitë or- 
gueilleuse, Toir et présomptueuse. 

« Pour ce , très diières gens simples et autt^s, 
ostez hors de votre compaignie ceste périlleuse 
et mauvaise hostesse que on nomme curiosité 
Torgueilieuse; car autrement vous ne honnorerez 
pas ne ne doubterez ceste nativité (i). » 

Dans le même sermon, Gerson s'explique aussi 
au sujet du culte des images qui commençait à 
devenir Tobjet des fins vives controverses ; et il 
résout cette question comme il a feit pour routes 
les questions de réforme religieuse « avec une par* 
bâte orthodoxie et un rare ben sens dignes encore 
de nos jours de toute notre attention. Ses paroles 
à cet égard nous donneront une idée des thèses 
oontesaporaines débattues en langue vulgaire, 
et nous ramèneront ensuite aux traductions de la 
Bible dans la même langue. 

c Mais contre ce que j'ay dit peuvent ettre 
faictes III questions (2). 

c La première font contre nous lés iuih et 
dient que par ceste nativité , ydolatrie nVst point 
cessée envers nous, pourtant que nous adouroM 
ymages de bois et de pierre. 

«Je leur respons que non &tson; car nous ne 
adourons rien prc^rement, fors Dieu. 8e je mé 
aifenouille devant Tymage de la croix, ce n'est pttê 



{«)niS. n* 7t6a, loi. 5o*5i. 
(•)MS.B*7aas,fbl. Si. 
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pour ce à dire que je adore plus ce bois dont elle 
est faicte plus que ung autre bois , mais est pour 
ce que je adore seulement Dieu que ceste croix 
représente. 

c Quant aux ymages des saints et des sainctes 
pareillement, je ne. les adore pas » mais je honore 
les saincts et les sainctes qui sont représentés 
par ces ymages. 

c Comme les Juifz me diront qu ilz s^encli* 
noient devant Farcbe de Moyse et baisoient sa 
robe et ainsi des autres, et non pourtant ilz ne 
dient pas qu'ilz soient ydolatres; car ilz ne ado- 
roient pas les choses devant dictes, mais Dieu 
seulement. 

c Et se tu me die que les simples gens ne le 
font pas, je dy quilz pèchent mortellement, se 
ilz ne sont excusez ou par invincible ignorance 
ou parce qu'ilz ont entencion de faire comme 
l'Église fait en honorant celles ymages. 

€ Et ici je porroye donner plusieurs ensei- 
gnemens. Mais il me souffist de vous dire quant 
à présent que vous ne devez adorer les ymages 
néant plus que pierres, et quant vous les baisez 
ou agenoiller devant elles plus que devant autre 
chose. Ce n^est fors seulement que par elles vous 
avez mémoire et remembrance de Dieu qu'elles 
représentent, ou des saincts et saintes; car pour 
autre chose ne sont faictes les ymages , fors seu* 
lement pour monstrer aux simples gens qui ne 
sçavent pas TEscripture ce quilz doivent croire ^ 
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et pourtant on se doit bien garder de paindre 
faulsement une histoire de la saincte Escripture, 
tant que bonnement se peut faire. 

f Je le dy partie pour une ymage qui est aux 
Carmes , et semblables qui ont dedens leur ventre 
une Trinité ; aussi comme toute la Trinité eust 
prins char humaine en la yierge Marie. Et qui 
plus merveille est, il y a enfer dedens peint, et 
ne voy point pour quelle cause on œuvre ainsi ; 
car en mon jugement il n'y a beaûlté ne dévocion - 
en telles paintures, et puent estre cause d'erreur 
et de indignation ou indévocion. 

€ Je cuydoye parler pourquoi on honore plus- 
tost une ymage que une autre en pèlerinage ou 
es églises, et de ces bastons qui se portent aval 
Paris par femmes revestues de adornemens d'é- 
glise, et qui sont baillez aux plus offrans, mais 
douteroye estre trop long. » 

11 est facile de voir par ces paroles de Gerson, 
que la langue vulgaire , comme les monumens de 
Fart qui avaient aussi leur langage et dont Femploi 
à Tinstruction du peuple avait toujours été re- 
commandé par rÉglise , était un instrument pro- 
pice ou nuisible d*après l'usage qu'on en fai- 
sait; et de là, toutes les règles de la prudence 
catholique. 

Quant à l'état de la question dans les temps 
modernes , qu'on nous permette de citer le témoi- 
gnage de deux autorités compétentes. 

« La règle de l'Église sur les traductions en 

10 
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langue vulgaire a changé , dit M. l'Archevêque de 
Paris > selon les besoins de ceux qui étaient ap- 
pelés à les lire, ou plutôt ce sont ces besoins qui 
ont dicté ces règles (i). » C'est dans le méine 
sens que Fénelon disait de TÉglise» « qu'en parais^ 
sant un peu changer sa discipline , elle n'avait en 
rien changé ses véritables maxiiues, et qu elle en 
avait eu deux très constantes qu'il ne &ut ja-* 
mais séparer : Tune de ne jamais donner rÉcriture 
qu'à ceux qui y sont déjà bien préparés, l'autre 
de travailler sans relâche à les y préparer (2), » 

c Donc, reprend à ce propos M. l'Archevêque, 
sans discuter tous les bons résultats et tous les 
inconvéniens que peut avoir aujourd'hui la lec- 
ture de la Bible, il est évident qu'en suivant les 
maximes de l'Église si fidèlement exprimées par 
Fénelon , il y a une raison suffisante pour nous de 
ne pas refuser l'examen d'une traduction de la 
Bible en langue vulgaire. 

« Un autre motif plus péremptoire, c'est qu9 
tous ayant une extrême facilité de se livrer à cette 
lecture, et n'ayant de notre côté aucun moyen 
de la modérer et de la diriger, il vaut mieux pror 
curer aux catholiques la traduction qui leur offre 
le plus de garantie... On sait d'ailleurs que le 
principal motif de l'Eglise, pour ne pas permettre 
indistinctement à tous les fidèles la lecture des 

(i) Instruclion pastorale, 184^, p. 65« 

{1) Lettre sur la lecture de rÊcritiire sainte , OCuTres de Féoelos 
t. 111tp.399*4<><>- 
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saintes Écritures, est puisé dans le désir de leur 
faire é viterles interprétations fausses ou erronées. » 

€omment donc ce désir, ajouterons-nous, ne 
serait-il pas légitime, lorsqu'on le voit reproduit 
de la même manière ^ à toutes les époques du 
-christianisme , et par Torgane des esprits les plus 
sages et les plus éclairés? 

Ainsi, Gerson, dans un siècle dont Tanarchie 
religieusie et intellectuelle n'était pas sans ana- 
logie avec celle que nous avons nous-mêmes tra- 
versée, faisait valoir, au sujet de la traduction des 
textes sacrés , des motifs qui n'ont pas changé 
depuis lors(i). Mais s'il proscrivit de renseigne- 
ment religieux les abus de la langue vulgaire, 
personne d'un autre côté n'en recommanda mieux 
le bon usage par ses propres écrits. Nous en ver- 
rons bientôt une preuve nouvelle à propos de ses 
traités de morale chrétienne ou de piété mysti- 
que. Cest alors que , son titre de gloire le plus 
méconnu lui étant complètement restitué, Gerson 
pourra figurer au rang des premiers émancipa- 
teurs de notre idiome national. Notre histoire 
littéraire , qui lui doit cette place d'hanneur 

(i) La prudence, c'est-à-dire la science dans la lecture des livre! 
saints , à d'ailleurs été recommandée à l'origine même de l'Église. 

Saint Pîtrre, écrWaBt mx premiers chrétiens, s'exprime sur les ëpU 
très de saint Paul dans les termes soivans : « Il s'y trouve, dit l'apA- 
tre , certaines choses difficiles à comprendre , et que les ignorans et 
les esprits mobiles corrompent, de même que les autres Écritures ^ 
pour leur propre perte, tn tfuibus sunt ^uadam difficUia mUliedH, 
quœ indocti et imtabiles dépravant^ siaU et cœteras Scrif^btrai, ad suam 
ipsorum perditionem, B. Pétri ep. lî, c. In, ▼. i6. 
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pour remploi souvent éloquent qu'il fit de notre 
langue , la lui accordera surtout pour la destina- 
tion de ses traités français consacrés à Tinstruc- 
tion religieuse de la jeunesse et du sexe, du 
peuple et de tous les simples gens. C'est là , en 
effet, la mission sainte qui fut particulière au 
pieux chancelier, et c'est par elle qu'il généralisa 
et organisa en quelque sorte un nouvel enseigne- 
ment primaire , jusqu'alors sans modèle et pres*^ 
que jusqu'à nos jours sans copie. 

C'est ainsi que la langue française devint, dans 
les mains de Gerson , un puissant instrument de 
propagande chrétienne. 

Que devient donc maintenant le préjugé aussi 
étrange que gratuit, d'après lequel l'emploi crois- 
sant de ridiome vulgaire prouverait la faiblesse et 
Ja décadence de TÉglise? Sans doute cet enseigne* 
ment en langue vulgaire a toujours été une de ses 
grandes préoccupations ; mais l'Église , bien loin 
de le combattre en ennemi, n'a voulu qu'y démêler 
l'usage de l'abus , et elle l'a constamment employé 
elle-même, en le considérant comme le seul 
moyen de mettre la parole de Dieu à la portée 
de tous et des plus petits. N'est-ce pas là, par 
exemple, ce qu'atteste encore aux yeux du monde 
jentier, l'admirable collège de la Propagande, où 
chaque jour, au centre de la foi catholique , se cé- 
lèbrent les mystères de l'Église dans toutes les 
langues de l'univers? Aujourd'hui donc<iomme à 
1 époque de spn origine, par son essence mêm0 
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et son universalité , le christianisme pour conqué- 
rir toutes les races humaines emploie également 
tous leurs idiomes. Cest pourquoi les langues que 
la science dédaigne ou nose aborder « lui va 
les chercher aux extrémités de la terre, dans 
les contrées les plus barbares ^ il en forme la 
grammaire et le dictionnaire , et leur donnant 
le baptême évangélique, il les élève au rang ' 
de langues écrites en attendant qu'elles devien* 
nent langues savantes. Voilà comment, depuis 
ridiome de Confucius et de Ferdoussi, jus- 
qu'à celui de la Californie ou des tles Marquises 
et Sandwich y le christianisme s'enseigne à Rome 
dans toutes les langues des peuples connus , et 
les fait également servir à sa propagande civilisa- 
trice. Gomment TÉglise aurait-elle d'ailleurs cher- 
ché à étouffer les langues vulgaires , lorsque sa 
première langue a été de cette nature ? Elle n a 
jamais oublié qu elle avait eu pour apôtres douze 
hommes du peuple, et encore moins que leur 
mission leur avait été donnée avec le don de 
toutes les langues. Si donc l'Église a toujours 
pourvu depuis lors à ce que les traductions n'al- 
térassent point la pureté de ses dogmes, quoi de 
plus sage et de plus légitime, même au point de 
vue purement humain, alors surtout qu'elle pres- 
crivait, d'un autre côté , l'étude des idiomes vul- 
gaires et en recommandait l'usage à la fois par 
la prédication de ses missionnaires et par les 
écrits de ses docteurs? 

10' 
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Enfin, comme la vérité tdut entière ne saurait 
être de trop dans cette question si souvent 
obscurcie par une mauvaise philosophie de rhis<> 
toire, il nous reste à mentionner des exceptions 
dont on pourrait abuser. En i4o8, par exemple, 
le concile d'Oxford, voulant prévenir la réforme 
protestante qui commençait à poindre en Angle- 
terre, à la suite des erreurs de Wiclef , défendit 
aux prédicateurs et professeurs des universités 
de traduire en langue vulgaire les textes de TÉ- 
criture sainte. L'approche d'une invasion d'opi- 
nions hostiles rendait méfians et craintifs certains 
esprits orthodoxes, et ils se mettaient sur la 
défensive y comme ils firent plus tard contre le 
protestantisme du seizième siècle. Us voyaient 
d'ailleurs l'ennemi frapper déjà avec menace aux 
portes de l'Église. La Bohême s'ébranlait aux pré- 
dications de Jean Hus; et celui-ci se portait à 
l'université de Prague, pour l'héritier et le pro- 
pagateur des doctrines de l'hérésiarque anglais. 
Doué d'une merveilleuse éloquence dans sa langue 
maternelle , il ne s'était pas contenté de traduire 
avec art et faire rechercher par la richesse des 
reliures certains traités de Wiclef , il s'était sur- 
tout appliqué à mettre dans toutes les mains des 
traductions de textes sacrés , et à persuader à ses 
divers auditeurs de prêcher la parole de Dieu, 
comme ils la trouveraient toute claire dans leur 
bible. Les femmes mêmes, fières de la nouvelle 
vocation qui leur était octroyée, se mêlaient 4e 
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I^r^cher au peuple dans les cimetières , et ne 6*en 
lassaient pas. Ces traductions et ces prédications 
en langue vulgaire, devenaient donc pour le 
moment un formidable instrument de révolte ; et 
pourtant le pape Alexandre V écrivant, en i4o9f 
à larchevéque de Prague, ne songeait même 
pas à lui en parler, tant Femploi du latin ou d'un 
idiome populaire lui semblait indifférent. C'est 
pourquoi ne s'intéressent qu au fond des doc-* 
trines, ce pontife , si digne alors de mettre fin au 
schisme, recommandait uniquement de pour- 
suivre les erreurs condamnées, d'interdire la pré- 
dication en dehors des lieux consacrés à cet 
usage, et de faire livrer les traités de Jean 
Wiclef, pour les soustraire aux regards des 
fidèles (i). 

Il est donc bien prouvé que les défenses de 
traduire les textes sacrés en langue vulgaire, 
n'ont jamais été que des mesures locales, tempo- 
raires, exceptionnelles; et qn elles aient d'ailleurs 
été dictées dans les luttes contre Thérésie, par la 
nécessité, la prudence ou la peur, peu importe; 
car on n'en peut rien conclure évidemment contre 
lesiiiits généraux et permanens, les seuls qui té- 
moignent de l'esprit et de Tétat normal de TÉglise. 

Reconnaissons toutefois qu'à l'époque de Ger<- 
son, le grand schisme d'Occident, comme plus 
tard la réforme , fut roecasion d'un emploi tout 

. (i) JmaU» eulesiatUci, a|iad BcyttalJam, t. XXVH» p. 3o5. 
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nouveau pour les idiomes vulgaires. Le schisme^ 
en effet, ne permettant pas de se faire entendre 
aussi bien qu'auparavant de Tensemble de la 
chrétienté livrée tout entière à l'anarchie, forçait 
les clercs d'écrire plus souvent pour leurs nations 
Respectives. D'un autre côté, les conciles natio- 
naux, ceux de France, par exemple, étant la 
plupart composés de clergé et de noblesse, et 
celle-ci ne comprenant que la langue française , 
on s'y trouvait alors obligé de ne parler qu'en 
français. 

Ces diverses causes firent donc employer plus 
fréquemment notre idiome; mais l'impulsion ir- 
régulière qu'il en reçut y mit aussi une confu- 
sion croissante. Ainsi , les formes grammaticales y 
furent altérées au point qu'elles étaient presque 
devenues méconnaissables , un siècle plus tard , 
sous François F', alors que le poète Marot était 
obligé de moderniser le Roman de la Rose, Le 
mouvement de notre idiome durant le schisme 
ne fut donc qu'une diffusion analogue à celle de 
notre littérature moderne, sous l'influence de 
notre grande révolution, alors que tontes les 
classes inférieures, voulant parler et écrire comme 
à l'envi notre belle langue du dix-septième siè- 
cle , ne la propageaient qu'en l'altérant. Le dés- 
ordre et l'anarchie des intelligences durant le 
grand schisme ne furent pas moins funestes aux 
traditions littéraires du treizième siècle si simples 
et si belles dans la chronique de Yille-Hardouin 
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€C dans certaines chansons de Gestes (i); et il ne 
faut pas s'étonner de voir notre langue déchoir à 
ia fin du quatorzième siècle du haut rang où elle 
avait été placée par nos vieux écrivains , dignes 
peintres des croisades et naïfs interprètes de 
la propagation du christianisme par l'épée des 
Francs. Ainsi les grands exemples de Gharlema- 
^ne et de saint Louis que Gerson avait évoqués 
en présence du roi et de la nohlesse^ sont pres- 
que partout oubliés ou travestis. La satire épicu- 
rienne a détrôné les vieilles épopées nationales. 
C'est le règne à la fois grossier et voluptueux du 
Moman de la Rose. D'un autre côté, la paraphrase 
envahit le texte primitif des légendes, et les dé- 
nature gratuitement pour complaire au mauvais 
goût des contemporains* La tradition historique, 
qui s'éteint ou s'affaiblit partout, revit avec peioe 
dans quelques récits chevaleresques et dans des 
compilations d'annales. C'est encore l'époque^ 
comme le remarque Tabbé Lebeuf , où Ton met 
en français plus-d'histoires fausses, plus de chro- 
niques fabuleuses qu'il n'y en a eu jusque là de 
traduites en notre langue; enfin, l'heure est ve- 
nue où la grande poésie du moyen âge se perd 

(i) Voir le meillear texte de celte chronique dans l'excellente édi- 
tion publiée par M. Paulin Paris, membre de rinstitat, pour la société 
de Thistoire de France; et entre autres Chansons de Gestes, le 3* 
chant de Garin le Lorram, publié par le même auteur, chez Tecliner j 
on bien encore le Poème des Albigeois , monument de la langue d'oc , 
publié par |e f aysnt M« Fauriel. 
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dattsla prose, comme les eaux du Rhin dans les 
sables de son embouchure. 

Fatal moment pour notre idiome dont le pro- 
grès grammatical fut arrêté par nos commotions 
religieuses et politiques , comme il devait l'être 
par de semblables causes, à la fin du dix-^buitième 
siècle. Ainsi, dans Tune et l'autre circonstances, 
le trouble des idées ou laltëration des mœurs, 
passant dans tous les écrits, a fait oublier par 
deux fois les qualités les plus essentielles de la 
langue française; tandis que le développement 
régulier de notre état social dans le concert de la 
république chrétienne aurait infailliblement con- 
cilié la propagation de cet idiome avec la clarté et 
la correction distinctives de son génie. 

Quant au quatorzième siècle , avant que notre 
idiome cessât d'être universel pour la chevalerie 
d'Occident, nos mœurs comme notre politique 
avaient elles^^mémes cessé depuis long^temps 
d'être chrétiennes. La corruption avait déjà péné- 
tré tout le corps social; mais eUe régnait surtout 
à la cour et dans les rangs de la noblesse , où la 
dépravation du cœur avait bientôt amené la pro-^ 
fonde décadence du goût. Une double réforme 
était donc nécessaire , et c'est ce qui nous ramène 
directement à Gerson qui, à titre de chancelier 
de l'Église et de l'université de Paris , va main- 
tenant s^efforcer à la fois de rétablir le christia- 
nisme dans les lettres et dans les mœurs. 



CHAPITRE VII. 



SiiiKiiioa cl^cifirii de Gcraon à son retour d^ Brugtt à PferU* -* Il te 
poaosce contre l'influence des nuinvaU Uvresi -^ De U libené 
morale en littérature. — Eut de la question au xiv* siècle à propos 
du Roman dé la Rose. Appréciation de cet ouvrage sous le rapporl 
de U morale et de l'art. — Scnfioiniée littéraire de Jean de Mcang, 
piincipal aoieur du roman* — Polémique de ChrisUoe de Pisan et 
de Gerson contre les partisans du Roman de la Rose,^ Cette polé<p 
mîque a pour double but de maiotenir Thonneur de la femme 
chrétienne et U poreté des meeurs . — Divers iraitét de Gertoa anr 
ce dernier sujet, et comment il aurait voulu fonder une littérature 
chrétienne et nationale. 



Après des considérations peut-être trop géné- 
rales, Biak nécessaires, pour déblayer le terrain 
et éclaircîr Fatmosphère où nous allons voir agir 
le pieux chancelier, remettons-nous vite à l'unis- 
son de son âme à la fois douce et ardente. Où en 
était-il quand nous l'avons quitté sous Tiniluence 
de ses divers projets de réforme? et comment se 
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proposait-il d'en faire lapplication aux maux de 
r Église? 

a Lç corps de la chrétienté , avait-il écrit de 
Bruges à Pierre d'Ailly, s'est couvert de plaies de 
la tète aux pieds. Tout se précipite du mal dans 
le pire, et chacun apporte sa part à la masse des 
iniquités. Que celui qui doute , regarde les cala- 
mités croissantes du schisme. La place y man- 
quera bientôt pour appliquer le remède, car les 
maux qui n'étaient naguère que des vices parti- 
culiers constituent aujourd'hui les mœurs géné« 
raies. Je parle par ma propre expérience , et j'en 
ai pour preuve les folies insensées imitées du pa- 
ganisme et les fêtes idolâtres qui se jouent dans 
les églises et les cathédrales : odieux sacrilèges , 
horribles à décrire ou même à penser, et repré- 
sentés avec la plus impudente dissolution dans 
le lieu de la prière par des ecclésiastiques que ne 
peut retenir la présence même du corps de Jé- 
sus-Christ (f)! » 

Telles étaient les profanations que le schisme 
avait amenées et qu'il multipliait chaque jour 
sous l'influence grossière des intérêts temporels 
qui de toute part envahissaient la maison de Dieu. 
Quant aux paroles si énergiques de Gerson , elles 
s'appliquaient à la fête des Fous (a) ou à celle des 
Jnnocens qui , dégénérées de leur simplicité pri- 



(i) De reformatione theologiae, 1. 1, col. m; 
(a) De ludo sttiUoram, t. HI, col. Sog, 
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mitive, souillaient trop souvent les temples chré* 
tiens surtout depuis la fin du treizième siècle. 
Les drames pieux, \e^ mystères et les miracles, 
livrés à des confréries laïques, qui en avaient 
perdu le sens primitif, n'étaient guère plus édi- 
fians dans leur jeu profane ; déjà même le débor- 
dement de ces représentations religieuses en 
avait fait soumettre les acteurs à la censure 
royale ( i), la seule qui pût encore veiller à Tordre 
moral dans lanarchîe de tous les pouvoirs reli- 
gieux. — Mais le théâtre chrétien n'était pas seul 
en décadence. La peinture , la sculpture et tous 
les arts contemporains portaient également l'em- 
preinte de cette époque d'anarchie et de corrup*» 
tion. he Christ, la Vierge, la Trinité, tous les types 
imitatifs de la pensée catholique n'étaient guère 
plus représentés que sous des formes vulgaires et 
triviales. On sent qu'alors l'artiste avait presque 
entièrement perdu le sentiment de sa noble mis- 
sion : heureux encore quand sa main ne traçait 
pas des obscénités révoltantes qui trop souvent 



i[i) Le texte suivant, du 3 juin iSgS, fixe peut-être la première date 
«le Tintervention royale dans le théâtre du moyen âge. H précède, en 
tons cas , les lettres patentes données aux Confreivs de ta Passion, 
en i4)02. « Défense faite par le roi et le prévôt de Paris à tons les ma 
« nam et habitans de la ville de Paris , de Sainl-Maur^dcs-Fossés et 
« antres viUes autour de Paris, qu'ils ne fassent ne s'esbattent à aucuns 

• jeux de personnages par manière de £aire de vie de saints ou antre- 

• ment, sans la permission du roi et du prévôt et sous peine d'en* 

• courir Tindignation dudit s.eigneur roi. En 1898 (3 juin). • (MSS. 
des missions étrangères , n» 122^ f 21 3, Bibl. du Roi.) 

U 
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ont déshonoré les monumens religieux de cet 
Age. 

Quelle différence ou plutôt quel contraste avec 
les créations du règne de saint Louis! A la place 
des œuvres naïves , chastes et pures du spiritua- 
lisme chrétien du treizième siècle, on ne voit 
guère à l'époque du schisme que l'exubérance du 
matérialisme le plus grossier. Ainsi des animaux 
immondes sculptés ou peints dans les attitudes 
les plus dégoûtantes, souvent aussi revêtus d'or- 
nemens sacerdotaux sous lesquels ils parodient 
de la façon la plus grotesque Finconduite ou l'i- 
gnorance d'un clergé asservi par le pouvoir tem- 
porel. Prêchant, officiant, narguant les évêques, 
les abbés et tous les dignitaires de l'Église, en- 
dossant même parfois la livrée de la superstition 
pour livrer Dieu et les Saints à la risée d'une in<« 
crédulité naissante, ces hideuses figures perpé- 
tuent encore dans la maison de la prière le specta- 
cle licencieux de la fête des Fous. 

La représentation de cette fête antique et po-* 
pulaire, aussi chère aux plébéiens du moyen âge 
que les saturnales du paganisme à ceux de l'anti- 
quité, était la source principale des abus contre 
lesquels nous venons de voir se révolter Gerson. 
Maintenant quel remède appliquera-t-il à ce mal ? 
Il ne rindique pas. Pourtant dans une seconde 
lettre écrite avec plus de calme que la première, 
mais sous Tinspiration des mêmes pensées et 
précisément à la suite de son généreux projet 
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d'instruction populaire, il exprime Tidée d'une 
inquisition destinée à rechercher tout ce qui se 
publierait trop, librement contre la foi (i). De 
sorte que Finquisition lui aurait semblé un auzi« 
liaire utile à l'éducation du peuple, un moyen de 
discipline sociale réclamé pour le maintien de la 
foi, qui, au milieu de Tincroyable péle-méle de 
Fépoque, était le seul lien des esprits, leur seule 
garantie d'ordre et d'unité. De nos jours au con- 
traire , la morale chrétienne servant de base com- 
mune à Tétat social divisé dans ses croyances, 
c'est elle que Gerson eût songé d'abord à faire 
resjpecter ; et il eut tenu au milieu de nous un tout 
autre langage , sans pourtant que ses intentions 
eussent en rien été meilleures. Ainsi, toujours 
semblable à lui-même, il réparait à nos yeux tel 
que nous l'avons vu dans ses panégyriques de 
saint Louis. 

Mais Gerson est déjà revenu s'établir au clottre 
de Notre-Dame; une question de morale le pré<» 
occupe : c'est dire qu'il va s'y montrer sous un 
jour plus conforme aux besoins de notre époque* 

Rappelons d'abord qu'il avait dû retotumer du 
doyenné de Bruges à ses fonctions de chancelier, 
en i4oi; car cette année-là s'était engagée à 
Paris, au siyet du Roman de la Rose, une polémi- 

(i) • Item forte necesse esset providere de inquisitore ant de tali» 
qui tanquam iaquisitor posset vacare circa ea qnae Dimis libéré, immo 
t€0»erè , coDtrà fideni pablicantur in goovivus et locis ant «lîter. % 
fr.I,col. 124.) 
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que dont il avait du voir les préludes et suivre les 
developpemens jusqu'au moment où il y intervint 
lui-même en mai i4o2. Il s'agissait d'une réaction 
contie la licence inouïe des écrivains profanes, 
interprètes et souvent apologistes des exemples 
les plus corrupteurs. Plein de sollicitude pour la 
jeunesse dont il avait à surveiller les mœurs et 
les études , Gerson voulut alors la préserver de 
l'influence envahissante des mauvais livres. De 
là précisément la part qu'il prit à la polémique 
dont nous allons parler, et qui se rattachant à 
une question éternellement vivante, celle de la 
liberté morale en littérature, nous intéresse pres- 
que autant que les contemporains du chancelier. 
Cette grave et délicate question puise, en effet, 
une singulière opportunité dans la manière doni 
tour à tour les écrivains modernes abordent sans 
ménagement et sans scrupule des sujets qui com- 
mandent la réserve et le respect, retracent com- 
plaisamment les peintures du mal sous prétexte 
de le mieux combattre, ou revendiquent la Iw 
berté de la pensée et de l'expression , sans ja- 
mais y distinguer l'usage de l'abus. Comme la 
meilleure manière de > résoudre ce problème est 
aussi de rappeler des principes qui ne semblent 
point faits pour la solution du moment, c'est 
maintenant à Gerson, mieux qu'à personne, 
de répondre aux admirateurs indulgens d'une 
liitéirature aux peintures libres et à la morale 
facile. 11 a d'ailleurs parfaitement connu toutes 
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les objections que ceux-ci pourraient lui adres- 
ser, et, avant de les combattre, il en a même 
fait l'exposition avec la plus entière franchise. 
Au surplus sous le rapport de lart, il accorde 
à ses adversaires, que la mise en scène du vice ou 
du crime est souvent nécessaire au but de Yé* 
crivain , mais c^est à la condition de ren(^re le 
mal plus odieux , afin qu'en le voyant agir et Ten- 
tendant parler, tous nos sens et toutes nos facul- 
tés se révoltent à la fois contre lui. c Et tellement, 
dit-il, que tout lecteur aperçoive le reproche 
du mal et surtout Tapprobation du bien, ce qui 
est le principal. » C'est ainsi qu'il marque le but 
et fixe les limites de la liberté morale dans les 
lettres. Or, que pourrait-on dire de mieux aux 
écrivains de nos jours? La question n'a donc pas 
changé, depuis que GersonTa posée en ùes termes 
dans l'opuscule français, où, sous la forme d'un 
songe ou d'une vision, il cite les partisans du 
Roman de ta Rose devant c la court saincte de 
Chrestienté. > 

Pour apprécier maintenant la conduite deGer- 
son dans cette polémique, il nous reste à faire 
connaître l'ouvrage dont il voulait arrêter la mau- 
vaise influence. 

Le Roman de la Rose est un songe poétique 
qui, durant vingt-deux mille vers environ, roule 
presque tout entier sur l'amour. Quant aux quatre 
premiers mille, ils appartiennent à Guillaume de 
Lôrris , dont l'imagination gracieuse et naïve est 

11* 
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aussi honnête que cberaleresque. Ainsi , diaprés 
ce poète, l'amant doit être avant tout fidèle et 
supporter toutes les douleurs de sa fidélité : 

• Car sachez qu'amour ne laisse 

• Sar fin amant coaleur ni graisie. » 

Ce n'est qu'en sortant victorieux de tant d'é- 
preuves, que l'amant parvient à posséder la Rose ; 
et alors dame Beauté lui promet qu'il en restera 
toujours maître, s'il a le cœur bon et entier {i)^ Là 
finissait le songe de Guillaume de Lorris , c où 
tout se pouvoit assez passer, dit Gerson, selon son 
fait, mesmement entre chrétiens. > 

Cette première partie du Roman, composée 
sous le règne de saint Louis , en reproduisait, 
. comme on voit, les mœurs pures, gracieuses et 
courtoises ; mais elle fut continuée sous Philippe- 
le-Bel, par Jean de Meung, et ce poète, c adjoustant 
très orde fin et moyen desraisonnable, contre rai- 
son , > ne tarda pas à faire oublier son devancier 
par la verve cynique des dix-huit mille vers dont il 
allongea le poème, et par l'obscénité du nouveau 
dénouement. L^ouvrage fut ainsi terminé environ 
trente années avant la Divine Comédie du Dante, et 
près d'un siècle avant que Geoffroy Cbaucer le tra- 
duisit en anglais. A cette dernière époque , notre 
royauté littéraire du treizième siècle était passée à 

(f) An sojet de ce <Iénoiien»nt de Guillaume deLorrlt, supprimé 
par son comjauateury voir l'artick de M. Ba jnouard, /ouma/ des Sa-- 
vans, octobre iSiSy et la Notice de M. P. Paris sur un MS. ciu Roman 
de h Rose, {Bulletin du bibUpphiUf qo y, l836, cIiesTedmer.) * 
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d autres nations, et chaque année du quatorzième 
avait marqué un nouveau degré de la décadence 
morale de notre patrie. Pourtant le Roman de la 
Rose y conservait encore une célébrité sans égale; 
il semblait même grandir dans la faveur contem- 
poraine au milieu des ruines de tout genre qui 
s'accumulaient dans la société. Répandu dans 
VEurope entière avec Tusage de notre langue qui 
était ridiome de la chevalerie, il était proposé 
comme chef-d'œuvre de notre littérature à toutes 
les classes nobles et bien apprises, tributaires 
autant et peut-être plus qu'aujourd'hui de nos 
modes et de notre goût. Il n'avait enfin rien perdu 
de sa renommée au début du quinzième siècle , 
lorsque ses partisans furent accusés d'outrager la 
religion de l'enfance , de propager partout le mé» 
pris de la pudeur, de ravaler la femme au rôle 
d'instrument de plaisir, et d'exercer l'influence la 
plus désastreuse sur les mœurs du royaume très 
chrétien. 

L'accusation n'était, en effet, que trop bien 
justifiée par la seconde partie du roman, démenti 
formel donné à la première. Dans celle-ci brillait 
sans doute l'amour chevaleresque de Guillaume 
de Lorris ; mais ce culte de la femme chrétienne 
se transformait aussitôt en une grossière satire des 
plus nobles sentimens sous la plume de Jean de 
Meung. Ainsi pour ce dernier la fidélité n'était plus 
« que duperie; et la chasteté, disait-il, comment 
-se rencontrerait-elle avec la beauté^ puisqu'à peine 



12S JEAN GERSON, 

peut-elle subsister avec la laideur? Les femmed 
étant toutes perfides et trompeuses , il faut donc 
être dépourvu de raison pour s'attacher à une 
espèce si corrompue , à laquelle il ne manque 
que l'occasion de faire le mal. » De cette défiance 
outrageante, de ce mépris général pour le sexe 
à la destruction du mariage et à la communauté 
des femmes, il n'y avait plus qu'un pas; et Jean 
de Meung le fit sans hésiter : 

Car nature n'est pas si sotte... 
Ains vous a fait, beau fils, n*en doubles, 
Toutes pour tous el tous pour toutes : 
Chascune pour chascuo commune, 
Et chascun commun pour chascune. 

Telle était Timpudique conclusion qui résul- 
tait de la lecture du poème antichrétien du qua- 
torzième siècle. Digne contemporain des que- 
relles de Philippe-le-Bel et de Boniface VIII, il 
avait été, à son tour, le plus sanglant souf- 
flet qu'on eût encore osé donner à la morale de 
l'Église; et, quand on songe à la vogue immense 
dont ce poème jouissait à l'époque de Gerson , 
on peut voir également où en étaient alors ré- 
duites, avec l'institution de la famille chrétienne, 
les destinées mêmes du christianisme. 

Ce qui rendait d'ailleurs plus inégale une lutte 
contre le Roman de la BosCy c'est qu'il existait en- 
core des contemporains de Jean de Meung, qui 
entretenaient à la cour et dans les hautes classes 
l'enthousiasme de ses innombrables partisans. 
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Ce poète, en effet, dont la vie s^était prolongée 
dans le quatorzième siècle, comme plus tard celle* 
de Voltaire dans le dix-huitième, avait composé 
^on fameux poème, à Fàge de dix-neuf ans; et il 
avait dû mourir presque centenaire depuis trente 
ou quarante années , comme semble nous l'ap- 
prendre un de ses disciples et admirateurs, Gon- 
tier Col, secrétaire du roi Charles VI. C'est du 
moins ce qu'on peut inférer d*une lettre de ce 
dernier à Christine de Pisan , à laquelle il disait 
en novembre 1 4o i : 

« Tuas nouvellement escript par manière de in- 
< vective, aucunement contre ce que mon maistre^ 
« enseigneur et familier^ feu maistre Jehan de 
t Meun, vray catholique, solemnel maistre et 
f docteur en son temps en sainct(^ théologie , 
t philosophe très perfont et excellent, sachant 
« tout ce qui à entendement humain est scible , 
« duquel la gloire et renommée vit et vivra es 
« aages à venir. » 

Ainsi Jean de Meung avait été à la fois contem- 
porain du Dante et de Pétrarque, les deux gloires 
poétiques de Fltalie , tandis que la nature de son 
talent en avait fait pour la France le Voltaire ou 
le Rabelais du quatorzième siècle. Roi de la litté- 
rature vulgaire parmi ses contemporains, il avait 
traduit en français plusieurs ouvrages latins de 
l'antiquité ou du moyen âge : Cj^rt militaire de 
Végèce, les Merveilles d Irlande^ les Épîtres dHé- 
loïse et dAbeilardy la Spvituelle amitié dJëlred^ 
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la Consolation de la Philosophie de Boèce , l'un des 
ouvrages favoris de Gerson. Oq avait encore de 
lui son Testament f son Codicille et son Trésor, qui 
ne sont guère que des poèmes religieux et mo- 
raux; car il ne faut pas oublier que Jean de Meung 
« de son vivant s^est repenti, dit Gerson, et de- 
« puis dicta livres de vraie foy et de saincte doc- 
€ trine. » Rappelons enfin que les notions d'as- 
trologie et d'alchimie, répandues dans son fameux 
Roman, lui avait fait attribuer la possession de 
tous les secrets de la nature, et le placent, dans 
tous les cas, au premier rang des propagateurs de 
la philosophie naturelle au quatorzième siècle (i)* 

Telle était donc Tautorité dont il jouissait 
après sa mort que son nom servait de passeport 
à la bonne^comme à la mauvaise philosophie » 
et à toutes les réformes proposées ^ n'importe 
pour quel motif . Écrivain superficiel, mais ency* 
clopédique, et grâce d'ailleurs aux phases diverses 
de sa pensée, il avait su fournir des raisons à 
toutes les causes et des armes à tAos les partis; 
et c'est ainsi qu'il fut parfois invoqué pour les 
meilleures fins dans les grands débats contem<* 
porains de Gerson. 

N'est-ce pas précisément ce qui est arrivé i 
Voltaire, le chef de tous ces esprits mobiles et 
inépuisables qui semblent s'être fait un jeu de 

(i) M. J.-J. Ampère esi le premier qui a mis en relief ce mârice 
particulier de Jean de Menog, daps ton excellent article «ar le Roman 
delà Hose, (HevuedesDeux'Moruks, li août 1843.) 
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soutenir éternellement le pour et le contre?.... 
Tel est le jugement que nous aimons à repro- 
duire comme étant encore le plus impartial, et 
que portait de lui Chateaubriand , au moment où 
il inaugurait liii-méme la réaction religieuse con« 
tre le philosophisme aristocratique de la Régence 
et de Louis XV» ce digne pendant des maximes 
de Philippe4e«BeI et de sa noblesse, comme le 
poème de la PuceUe Tétait aussi du Roman de la 
Rose. Des intérêts et des situations semblables 
rapprochent donc ici les noms de Gerson et de 
Fauteur du Génie du Christianisme, et soos plus 
d'un rapport nous leur devons un égal honneur 
pour avoir figuré en des temps de révolutions 
morales et religieuses où il y allait des destinées 
de la société chrétienne» 

Il y a eu toutefois cette différence essentielle 
dans les deux réactions : qn une question de 
dogme et de spiritnalisme s'agitait surtout dans 
la polémique contre Tesprit du dix -huitième 
siècle. Au contraire, dans celle du Roman de la 
Rose, il s'agissait plus particulièrement de la mo- 
rale du christianisme, représentée parla chasteté, 
dont les deux expressions les plus pures sont la 
religion de l'enfance et la dignité de la femme. 
De cette diflFérence en découlaient sans doute une 
foule d'autres ; mais il est inutile de les énumérer, 
car il en est de même des analogies que nous 
pourrions signaler en bien plus grand nombre (i). 

(i) Parmi celles-ci, on pourrait compter encore la durée de b hill« 
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Quant à la question du beau littéraire, le niatt« 
vais goût du quatorzième siècle, suite de la dépra- 
vation trop générale des mœurs, nous dispense 
assurément de l'apprécier dans Fœuvre de Jeaa 
de Meung. N'oublions pas toutefois qu'à cette 
même époque la réputation de son Roman avait 
été amoindrie par .la critique d'un juge compé- 
tent dans la république des lettres. ' Voici , en 
effet, comment le Roman de la Rose avait été jugé 
par le chantre de Laure, dont le bon goût classi- 
que et le sentiment sévère de Tart s'alliaient à 
une sensibilité si naïve et si vraie. 

«t Très excellent duc, écrivait Pétrarque à Guido 
de Gonzague , duc de Mantoue : 

€ Selon l'opinion commune, la langue latine 
surpasse toutes les autres, excepté la grecque; et 
si l'on s'en rapporte à Cicéron, cette exception 
même ne sera pas admise. 

< La supériorité du latin vous sera encore dé- 



pfolongée si long-temps iipiès la mort de cent qui Tavaient fait 
nailre ; et peut-être appliquerait-on à Jean de Meung , ce qu'a dit 
M. Villemain, à propos de Voltaire: « De remarquables écrits sur le 
di)L-huiiième siècle , n'étaient que des plaidoyers pour ou contre. De 
là il était arrivé qu'il n'y avait pas encore de postérité pour ce siècle 
n^émorable , et qu'à soa égard le blâme et l'éloge s'exprimaient avee 
une partialité toute contemporaine. Voltaire, trente ans après sa mort, 
trouvait des critiques et des admirateurs plus passionnes que de son 
vivant. Cest que départ et d'autre on le rendait responsable de plus 
de choses même qu'il n'eu avait fait et qu'on lui imputait à faute 
ou à gloire non seulement ses écrits , mais les actes de son temps 
et du nôtre. «• (Cours de liuératiire française, préface de la pre* 
mtère partie. ) 
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montrëe par le petit livre que je vous adressé, 
livre que la France, si célèbre elle-même par son 
langage, porte aux nues et s'efforce de comparer 
aux plus excellens ouvrages. L'auteur français ra- 
conte dans sa langue maternelle les songes qu'il a 
eus. Il dit tout ce que peuvent l'amour et la jalou- 
sie; combien le cœur d'un adolescent est suscep- 
tible d'ardeur ; comment les vieilles se jouent des^ 
amoureux ; de quelle manière un amant devenu 
fou s'y prend pour obtenir l'objet de ses désirs. 
Enfin il énumère les peines, les chagrins qui nais- 
sent avec l'amour, les momens de calme qui suc- 
cèdent aux agitations de l'àme; et après avoir 
conseillé de ne pas céder trop facilement aux 
excès de la joie et de la douleur, il apprend 
qu'en amour, des larmes fréquentes diminuent 
encore la durée des joies toujours bien rares. 

« Peut-on rencontrer un sujet plus fertile, plus 
propre à inspirer un poète? Cependant, quoique 
l'auteur en pleine veille nous raconte les songe» 
qu'il a eus, on est tenté de croire qu'il dormait 
en les composant. 

t Ah ! de quel autre ton le Mantouan votre con- 
citoyen , peignit autrefois la passion de Didon se 
donnant là mort avec le fer ! avec quelle autre 
vivacité de style parlait Catulle, votre poète fa- 
vori, ou bien le père des amours, cet Ovide, cé- 
lèbre par ses vers tendres, qui a illustré le nom 
de Sulmone sa patrie. 

c Combien d'autres p.oètes latins et italiens, de 

12 
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ratitiquîté et de notre temps, je pourrais opposer 
à notre songeur ! mais je me tais. 

c J*espère que vous accepterez avec plaisir Tof» 
fre que je vous fais de mes ceuvres en langue vul- 
gaire, et de celles d'un étranger dont le volume 
est ce que Ton peut offrir de plus précieux en 
don , si la France et sa capitale ne se méprennent 
pas (I). 

c Tout à vous et portez-vous bien, 

Pétrarque. » 

Telle est la critique, fort légère sans doute ^ es- 
sayée au quatorzième siècle contre le Roman de 
la Rose (2); critique qui ne porte d'ailleurs que 
sur le mérite littéraire du roman, tandis que 6er* 
son^ au contraire, n'en discutera que la valeur 
morale. 

Mais avant d'aborder ce nouveau point de vue, 
remai'quons bien qu'en plaçant Jehan de Meung 
an^dessous, non seulement des poètes erotiques 
de l'antiquité, mais encx>re d'une foule d'autres 
que ritalie moderne offrait alors dans le même 
genre , Pétrarque , loin d'incriminer les intentions 
de Jean de Meung , ne suppose pas même qu'on 

(1) Opéra F. Petrarchae ; Baulea, x5Sl, C III >-p. ii4<-^ Voyez 
aussi la curieuse notice de M. Deiccluse sur François Rabelais , où 
nous a«-ons trouvé la première tndicaftoii de cetie lettre de Pétrarque, 

(a) Cet insipide cMiTraf^e t dit M. Micbelet, qui n'a ponr loi f«c l« 
jargon de la galauierie du temps et robscénité de la fin , semble la 
profession de foi du sensualisme grossier qni règne au xiv* siècle. • 
{aist. de France, t. 111, p. a 14.) 
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puUse lui en faire un reproche, et par fà il nous 
révèle Tétat des mœurs contemporaines en même 
temps que les lectures favorites des classes let- 
trées. Alors en effet la liberté de pensée , de lan- 
gage et d'action pour tout ce qui ne regardait pas 
la foi , était tellement dans les habitudes généra- 
les, que nul ne s'élonnait de la licence vraiment 
inouïe et inconcevable pour nous qui, depuis les 
Sirventes des premiers troubadours jusqu'au Roman 
de la Rose^ avait toujours frondé les préceptes de la 
morale, en présence même de la prédication chré- 
tienne et des plus imposans témoignages de sain- 
teté. De nos jours, au contraire, si chacun jouit de 
la plus entière liberté en matière de foi , nul n ou- 
trage impunément les règles que Topinion publi- 
que maintient dans le monde moral : progrès 
évident, qui nous ramènera par un autre che- 
min au but proposé par le christianisme, et qui 
donne ici un nouveau degré d'opportunité à la 
question de morale débattue par le chanceliei 
Gerson. 

L'immense popularité de Jean de Meung tenait 
donc évidemment au Roman de la Rose. Là était le 
piédestal de sa puissance, le trône de sa royauté, 
et en même temps la place forte , d'où les prin- 
cipes les plus dangereux faisaient sans cesse inva* 
sion sur les mœurs de la société chrétienne. Le 
combat s'engagea donc à propos de ce Roman, 
tandis qu'il jouissait encore de tous les succès 
du scandale, et que la philosophie épicurienne 
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comme le talent satirique de Tauteur réunissait 
presque tous les suffrages des lettrés français. 

Le premier intérêt de ce débat, c'est que les 
'difficultés philosophiques en étaient alors po- 
sées dans des termes parfaitement analogues à 
ceux des philosophes matérialistes de nos jours. 
Laissons donc Gerson répondre en même temps 
et à ceux-ci et h leurs devanciers du quatorzième 
siècle, quand il s'écrie : 

« Je respons pour vous , dame Nature , que 
onques vous ne conseillastes péchié ; onques vous 
ne voulsistes que personne feist contre aucun 
des dixcommandemens, lesquels nous appelons 
vos commandemens , les commandemens de na- 
ture. Dire le contraire seroit erreur en la foy; 
c'est assavoir dire que, selon droit de nature, 
-euvre naturelle d'omme et de femme ne feust pé- 
chié hors mariage. » 

Ainsi, aux yeux de Gerson, loin quelle chris- 
tianisme soit en opposition avec la véritable loi 
naturelle, il n'en est que l'expression la plus haute 
et la plus fidèle. Et puis revenant à l'application 
particulière de ce principe au Roman de la Rose , 
il dit aux partisans de ce livre. 

« Créez-moy, non pas moy, mais l'apostre saint 
Pol et Sénéque et expérience, que mauvaises pa« 
rôles et escriptures corrompent bonnes meurs, et 
font devenir les pécbiés sans honte, et ostent 
toute bonne vergoingne qui est en jeunes gens la 
principale garde de toutes leurs bonnes condi- 
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cions Contre tous maulx. Jeune personne sans 
honte est toute perdue. Pourquoy fut Ovide', 
grant clerc et très-ingénieux poëte, getté en dur 
exil sans retourner? Il mesme tesmoingne que ce 
fut pour son art d'amour misérable, laquelle il 
avoit escrite ou temps Octavien Tempereur. 

« O Dieu, ô saincts et sainctes, 6 dévote court 
de crestienne religion! ô les meurs du temps 
présent! Entre les païens, un juge païen et incré- 
dule condempne un païen qui escript doctrine 
attraiant à foie amour; et entre les crestiens et 
par les crestiens , telle et pieur (pire) euvre est 
soustenue, alosée et deffendue! En bonne foy, je 
ne pourrois assez dire Tindignité de cette chose. 
Parole me fault à la réprouver; et que telle euvre 
soit pieure que celle d'Ovide , certes je le main- 
tieng; car vostre livre reprent toutes (bonnes 
matrones), blasme toutes, méprise toutes» sans 
aucune excepcion. Au moins puisqu'il se mainte- 
noit crestien et qu'il parloit des choses célestien- 
nes à la foy, pourquoy n'excepta-t-il les glorieuses 
sainctes pucelles et autres sans nombre, qui, jns- 
ques au souffrir très-durs tourmens et mort 
crueuse, gardèrent chasteté ou temple de leui' 
cruer? Pourquoy ne garda-il cette révérence à la 
saincte des sainctesr? Mais nenni; il estoit fol 
amoureux ; si n'en avoit cure ; si n'en vouloit au- 
cune excuser, afin de baillier plus grant barde* 
ment à toutes de soy abandonner. Ke povoit cecy 
mieux accomplir, que par faire entendant aux 

12' 
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feoimea que toutes^ telles et quelles, ne s'en pour- 
roient garder. Nécessité n'a foy. Dieux I quelle 
doctrine i non pas doctrine, mais blaspbéme et 
hérésie! » 

Ces passages donneront sans doute une idée 
sujFBsante pour le fond et pour la forme du plai- 
doyer de Qerson contre les principes des d'Hol- 
bach et des lamettrie du quatorzième siècle (i). 

Quant au caractère de sa polémique , le chance- 
lier, à Vcaeniple d ailleurs de Christine de Pisan 
qui TaTaît deTancée dans cette lutte , avait d'a- 
bord rendu plein hemmage au talent de Jean de 

(i) lÎQm {uihU^veos bientôt «a emi«r cet o|^mc«l» «k (jmnm lUas 
un recueil de ses œuvres françaises. Voici, en attendant, comment 
s^enprime M. Ampdire «ur la morale dn Roman de la Rose : « L'œuvre 
dt Hit» dt Mtnnfir doit donc être considérée eonme une aodaeietne 
tenuaiY« d'un Ujbevtin d« Ureixiime «iàcte (contemporaU de PfaiJipfe- 
te-pBel), qui, à l'aide de c[uel<|ues précautions oratoires, a touIu 
•oiemmenl satatfuer , non^seulement les abus qui s'étaient glissés dans 
ïtifimi, mm resffit wf/k^e do «^itnaliane chrétien. Satvant ponr 
son temp«,^ nourri de l'antiquité» païen d'imagination, épicurien par 
nature et par principe, il fut un devancier puissant des émdits 
paien» et matérialistes da seîaième siècle. 1| fat un devancier lointain 
deS' senmaliste* Us pks décidés da di<-kniiiène sièdfti H y a en kû 
le çerme de Rabelai« f, et mémci^ k quelques égards y de d'Holbach et 
de Lamettrie. 

• On ne tar^ plut ssrpriê qu*il ait eu de son tempa uae si gnxtàt 
v«§pi# ei tanié «a si ftaud scanèile. Ses tendances et k9 doctrines se 
rattachaient à ee matérialisme dnat n'a jamms pu triompher, au 
moyen âge , l'ascétisme chrétien , à ce matérialisme que représente 
dnna rhiÂmâre Firédéric XI avec ses meenrs de suhan et soo renom 
d'aihéiAQie , que repreîciiiait dan< 1» phik>sophie cette secte des aver- 
routes dont Pétrarque déplorait et redoutait pour la foi l'influence 
«I k diffusion touiours croiEaaiite, et dont Jean de Meung est, dans 
Jh titiénÉiiAi. L'organe le plu^ énergique. >* 
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Meung ; et c'est en repoussant toute pensée d'at- 
taque personnelle contre sa mémoire, qu^îl ayait 
accusé le fond de son ouvrage. « Rien je ne con- 
clus , dit-il f contre la personne de Tauteur. ▲ 
Dieu bien s'en conviengne. » 

Regrettant alors pour lui le mauvais emploi 
« de sa grande science , de son fervent estnde et 
t de son bea^ parler en rîmes et poésie , » il Tin- 
terpelle avec une sorte d'affection : « Pour vrai , 
• tu estoies digne d'antre maistrise et d'autre 
c office. Vices et pécfaiés , croy-moy , s'apprennent 
m trop delégier; n'y fault maistre quelconque. » 
Procédés pleins de délicatesse, qui, loin d'affoiMir 
an fond Ténergie de l'attaque , lui donnaient au 
contraire une force nouvelle, en lui permettant de 
s'étendre et de se généraliser. • Et afin qu'aucun 
ne cuide, disait Gerson, ou se plaigne que je accuse 
autres choses que les vices et non pas les person- 
nes, je fais , au nom de Chasteté et de Conscience, 
une telle requête contre toutes peintures, ou es>- 
criptures», ou dis , qui esmeuvent à lubricité. > 

Toutefois sa nature ardente se fait sentir, mats 
dans un mot isolé, quand, en parlant des vices 
contre nature , il s'écrie : « Mauldis soient qui ne 
« s'en tenront, et justice les ardeî » Ce qui nous 
montre encore comment il envisageait la recrudes- 
cence inome de mœurs païennes qui, en présence 
de l'élégante corruption de la haute société, enva- 
hissait de tous côtés les classes inférieures , me- 
Baçait d'y étouffer les anciens germes de christia- 
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-nisme, et compromettait la semence d'une nou- 
velle instruction morale. - ' 

Du reste , jamais , que nous sachions , le senti- 
Jbient des convenances n'a été poussé plus loin 
que dans cette polémique : si elle eût été plus 
c<)nnue de nos jours, elle eût encore pu servir de 
modèle aux attaques du même genre dirigées 
contre Fesprit sceptique ou négatif du dix-hui- 
tième siècle. Ajoutons pourtant à Thonneur de 
notre époque , que les doctrines de nos spiritua- 
Jistes modernes ont triomphé bien plus facilement 
«que la morale préchéeparGerson aux partisans du 
Èoman de la Rose» Ce pieux chancelier trouva, en 
effet, tant d'opinions contraires à la sienne, qu'il 
en serait demeuré confus etahoury (i), s'il fallait en 

(i] Voir : Recueil de quelques célèbres asimlogues et hommes doctes^ 
fait par Simmx de Phares et présetité au roi Charles y III. ( MS, 
W* 7487» Bibliothèque du Roi. ) 

• M* Jean Clopinel aliàs de Mehuog sur Loire, moult renommé 
en France. U fut moult profond en la science d'astrologie et homme 
bien mesié es autres sciences. 11 composa le Roman de la Rose , où il 
montre bien son savoir, attendu le jeune âge de dix-neuf ans où il 
.était quand il le fit. Cestuy roman est tissu de si très diverses trem- 
mes, que peu de gens entendent la profondité d'iceluy. 11 fit aussi un 
traité sur les directions des nativités et révolution dés ans , et trans- 
lata le livre des Merveilles d'Irlande, et fit pour le roy Charles V 
plusieurs autres Traités. Cestuy, comme aucuns dient, fit la nativité 
de messire Dugaesclin, connétable de France, et prédit ses hauts faits 
'2b armes. Celuy eut des émulenr^ en sa vie aucuns fols théologiens; 
et, encore que ftist mort, M« Jean Gerton veult défendre son livre, 
mais ahoury abiil » 

On lit dans le même MS. : > M. Jean Gerson, chancelier de l'Église 
"Ae Paris, docteur en théologie, disciple du cardinal de Cambrai 
JPicrre d'Ailly , fit un traité intiiiUé Astrologie TheohgtKita vers ce 
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croire un descendant de Jean de Meung, Simon 
de Phares, astrologue de Charles Vlll. Confusion 
prétendue, qui n'effleura même pas la conscience 
de Gerson , mais qui donne la mesure de la mo* 
ralité des contemporains ! 

Quant à Christine de Pisan , les résultats de la 
polémique lui furent encore moins favorables. 
Modeste et peu fortunée, cette hunible cham- 
brière d'Isabelle de Bavière, reine de France, 
avait osé la première et toute seule en venir aux 
prises avec la renommée colossale de Jean de 
Meung^ ne pouvant souffrir, disait-elle, que son 
sexe fut amenuisié (amoindri) (i). Elle ne Tavait 
fait toutefois qu'avec l'extrême réserve qui conve- 
nait à sa position au milieu de la cour la plus 
dissolue. C'est alors que Gerson s'était hâté de 
porter secours à la bonne cause, et avait composé 
dans le clottre de Notre-Dame sa vision contre te 

temps-)à (i4i9)) l'adressant au Dauphin de France , auquel il dit en 
substance telles paroles : Libros astmlogos ^ui tolerantur et ieguntur 
apud Christicmos sicut Ptolemœi, Jlbumazar et Hafy, Et iccluy Gerson 
fut bon catholique ; mais il eut plusieurs vices , car il fut présomp- 
tueux et orgueilleux , et oppctoit de gouverner princes et avoir léga- 
tions, que ne pouvoit souffrir eu court autre que lui. Si advint que le 
Dauphin esioit amateur de science et avoit deux médecins expers 
astrologiens , lesquels il ayma moult et plus cjue lui. Pour ce fut-il 
csmu d*envie , et fut ce qui le mut à écrire. Lui sembloit qu'il estoit 
le plus sage dn monde. Cestuy cuida faire condamner à Paris le livre 
de M' Jean de Meung ; mais il trouva tant d'opinions contraires à 
la sienne, qu'il demeura confus et ahoury. • 

(i) La première lettre de Christine contre le Boman de la Rose, 
fut adressée, en i4oi, à la reine Isabelle de Bavière, la veille de la 
Chandeleur ( 2 février). 
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Roman de Jean de Meung, tandis que la docte et 
sage Christine 9 aux prises avec les plus mauvaises 
passions de son époque, combattait, de son 
côté , pour r accroissement de vertu et le destrui- 
sèment de vice, en face des clercs et maîtres subr 
tils{i), 

(i) Ces efforts «imuUanés vers un si noble but , ont été connus tso* 
lément, man non dans la relation qui les unissait; et c'est là un fait 
«nui curieux qu*il est rest^ jusqu'ici inaperçu. Du reste , si aucun 
éditeur »e l'a encore mentionné . cette lacune historique s'explique 
facilement i c^r Christine et Gerson ne se nomment pas , lorsqu'ils 
parlent l'un de l'autre ; mais s'ils taisent mutueircmeni leurs noms , 
ils se désiGnem dans leurs écrits de manière à ne pas se laisser un 
instant méconnaître. Le silence du nom n'est donc qu'une réserve 
respectueuse à l'égard l'un de l'autre, et qui, dans la polémique en 
question, donnant plus de force à leurs éloges mutuels, n'en prouve 
qii« mkuX) «4 me semble, la communaaté de pensées qui les unissait. 

Parmi ie$ écrivains ou érudits qui se «ont occupés de ces deux 
personnages , Boivin jeune est le seul qui se soit approché de la dé- 
couverte de oet relations s c'est lorsqu'il parle « des mauvaises lan- 
|uea qui »iUiquM>ent la réputation de Christine. • U rappelle à ce 
sujet ce qu'en dit Christine elle-même dans sa propre biographie , et 
il t«t ftoQnant que le passage suirant où se trouvait posée devant 
i» yeux la quesUon pséme qui nom occupe , ne lui ait pas donné l'i- 
dée d'en chercher la solution. 

« Ne fut-il pat dit de moy par toute la ville» dit Christine au troi- 
sième livre de sa risiotif que je amoie par amours. Je te jure, m'ame 
(mon âme )| que tcellui ne me cognoisçoit, ne savoitque je estoie : ne 
fil onquei homme ne créature née qui me veiit en public, ne en privé 

en lieu où il fuat.... et de ce mo toit Dieu tesmoing que je dis voir 

Dont comme celle qui igoocent me sentoie, aucune fois, quand on 
me le disoil , m'en tronhloie *, et aucune fois m'en sousrioye , disant : 
Dieux et icelluy et moy savons bien qu'il n'en est rient. » (Mémoires 
de l'Académie des Inscriptions, t. U, p* 76S,) 

Ce que lloivm, allies I>apin , l'abbé Leheuf et tous les autres après 
eux n'ont pu deviner ou ont laissé passer inaperçu , nous l'avons 
découvert dans une lecture plus attentive des oeuvres de Christine et 
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Telle fut llntëressante communauté de pensées 
morales qui s'établit entre le vertueux chancelier 

de Ommo , et Mftôttt ckms l'tfiâraeii chrooolojfkpie à«9 tettar ùt^l» 
naux du chancelier. Un coninMDCcnMBl de vérité defoë eec appam 
dans une de ses lettres les plas remarquables , iaprioiée an hasard et 
égarée après le traité de PatvuUs ad 0tfistum trahendb de fan i4i3 
eoTiroo, mais écrite eo i4o) , imu le Ini ttéoM da b qtieteUa du 
Homan de la Rose, Gerson y dit d'abond qa*ila c wp té es français (âi 
yallico sermone) son opuscule contre l'œuvre de Jean de lleiina ; pnit 
répondant A tin de set eoftfréret de f aiiff ersifé, saut âùtat aafti cha* 
noine de la métropole, q«i avait afi^qaé «M opcMMktl mUé sM Mm 
à celui d'une femme éminenie , il prend la défense de cane foimiM et 
l'appelle coup sur coup insignis feemma, virilis feemina, virago, 
(Open Gers., t. lU, col. 394.) 

Or, comment ne pas recmmaitre Christine dami ce» paMies, qnaad 
de son côté cellfr«i copie textuellement plusieurs passafct de Gefsou, 
s'en fait une arme de défense contre ses agresseurs, et y renvoyant le 
plm ardent de ses advcriairM , lui dit de tamenr anonyme dont efltf 
exalte les mérites : « Bien t'en saura répondre, quaml H lui plaira* I 
Ou bien encore: 

« Comme je ne soye mie seule en ta très bonne , vraye , juste et 
raisonnable opiaion contre la tompiUiekn du dk de la ttoae, ptrnr les 
très réprouvées exortacions qui y sont , nonobikiaBi til bien qne il y 
peut avoir;... de quoi le dit de la Base peut avoir empoisonné pin*- 
sieurs cders httmains ; pour y obvier, très vaillant docteur et maistre 
en théologie, souffisint, digne , louable clerc, solempoel eslen en- 
tre les éleos, compila une œuvre en brief conduiCle, mmdt flKrta<« 
blemeni par pure théologie. De quoy tu en escris en ton traciié , 
« que tu as veue en manière d'une plaidorie en court de Saillcte 
s CbrCMienlé en laquelle estoilJtwilce eanoniqne es|ablie comme juge 
• et les Vertus entoiur elle comme son conseil. Duquel le chtef et 
a comme chancelier esloit Entendement soublil joingt par compagnie 
K h Dame Raison, Prudence^ Sience, et anltrcs emnaae Secrétaires. • 
(M8. n« 7317, de la Bibliotb. du Roi.) 

Tout ceci est la reproduction exacte du début de la visioa de Gw^ 
son contrôle Roman de la Rose, Dès lors plus de doute sur Vidmtké 
de Gerson et du docteur dont parle Christine « c'eti-i^tirey $vif l« 
dernier fait à prouver dans cette question. 



14^ JEAN CERSON, 

et Christine y « la femme la plus illustre peut-être 
du quinzième siècle , si Jeanne d'Arc n'était pas 
arrivée (i) » ; mais cet accord ne put se prolonger 
long-temps. Il s'arrêta tout-à-coup devant les soup- 
çons révoltans que soulevèrent bientôt contre eux 
les partisans du Romande la £o5e.Gbristine,comme . 
nou8 rapprenons d'elle-même, eut à subir les plus 
rudes épreuves auxquelles puisse être exposée la 
vertu ; et c^est alors qu'elle composa des pièces de 
poésie où respire Famour le plus tendre , mais 
aussi le plus pur. Ce fut pour elle une autre manière 
de réfuter les maximes du Roman de la 5o5e /lors- 
que ses attaques directes eurent écboué. La lutte 
qu'elle avait engagée avec Gerson donna aussi 
naissance à une école dont on peut très bien sui- 
vre la marche et les progrès durant tout le quin- 
zième siècle. Cette école, qui se résuma plus tard 
dans le champion des dames , rajeunit avec quelque 
succès la polémique éternelle sur les mérites du 
sexe, et réveilla en Thonneur de la femme chré- 
tienne les anciennes traditions de Famour du 
moyen âge (2). 

Quant aux efforts de Gerson, qui doivent surtout 
nous occuper, et qui ne furent pas plus heureux , 



(1) Eipressîon de M. Paulin Paris qui s'accorde avec le jugement 
que noat avions déjà porté nous-mônie sur Christine de Pisan. (Voir 
la Notice des MSS. de la Bibliothèque dn Roi , par M. Paulin Paris\ 
i. IV, p. 187.) 

(?) Voir la Notice tUîéraire de notre Essai sur Christine de Pisan 
chez M. Wnille , libraire. 
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ils n'avaient guère provoqué que des sympathies 
secrètes; Les âmes honnêtes gardaient alors le si- 
lence; mais si les paroles du pieux chancelier ne 
furent point entendues de ses contemporains, 
elles n'en méritent que plus d'être maintenant 
rappelées et rattachées aux pensées les plus chères 
de sa vie publique. 

Gerson écrivit également contre Tusage de lais» 
scr les images lascives exposées aux regards des 
enfans(i), et il multiplia pour eux et pour les 
jeunes gens ses traités d'éducation morale. Il au- 
rait même voulu , afin d'agir plus efficacement sur 
leur esprit, fonder une littérature chrétienne et 
nationale à la place de ce paganisme littéraire de 
Fantiquité qui a rendu si fastidieux presque tous 
les écrits profanes de notre quatorzième siècle. 
Singulière coïncidence avec les efforts des bons 
écrivains modernes pour nous affranchir des divi- 
nités mythologiques du dix-huitième siècle, cette 
autre époque de décadence et de mauvais goût ! 
De même encore que nous allons nous retremper 
aux sources vives du dix-septième siècle , Gerson 
allait aussi se fortifier dans la lecture des écrivains 
du treizième. C'est ainsi quil jetait aux partisans 
du Romande la Rose le défi de trouver un livre qui 
put égaler Vltinéraire de Fâme à Dieu de saint 
Bonaventure. 

(i) Cootrà lasctvas imagines, t. UI» col. 292, De imocentia puerili, 

t. ni| col. 993. 

43 
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Mais nous le reyerrons plus tard prodamer 
arec bieii plus d^énergie son retour définitif et 
son admiration sans partage pour les docteurs du 
grand siècle du moyen âge et pour ceux de Fan* 
tiquité chrétienne. Qu'il nous suffise de savoir 
maintenant qu une pensée de littérature catholi* 
que était au fond de ses attaques contre le Roman 
de la Rose (i) : nouvelle analogie avec les ques« 
lions modernes relatives à Pinstruction publique; 
nouveau motif aussi pour le louer dWoir pros* 
crit) avec le paganisme littéraire, les chansons 
lascives et tous les romans impudiques, dans 
Touvrage qui en était alors le modèle et le pro<* 
tecteur. Remarquons enfin que, pour mieux 
combattre ce roman, Gerson en emprunta la forme 
littéraire; car, dans son opuscule, comme dans 

(l) Opposant les poêles chrétiens aux poètes licencieux de Tanti- 
quHë, il dit, par exemple, en parlant de Pm^ënce : i Pradentini, 

• poeta christianot et elegantissimus, qni pneritlëgi deliet potint* 

• qnàni genliles poelae , praeseriim lascivi etimpndici. » T. III» col. 

Ï094- 

On sait encore comment, h propos de saint Lovts, It pr^aniiit 
la sapériorité des traditions chrétiennes et nationales , tout en regret* 
tant l'infériorité de nos écrivains sur ceox de Tantiquité. (T. III, col. 
i466. — Collaiio in festo Beat! Ludovici.) 

Dans ce même discoars (col. i46i), Gerson arart déjà dit dé salîil 
f^uis : 

« G si illum attigisset prisca œtas, magnorum éctnum imitatrix, et 
illa prior scriptornm elegans induslria , magno cerutlm conamine lu 
suis haesissent actibus describendis , et totum altisonit lUûstréiièyt 
versibus orbem; sibique potiusqnàm suo JEae«^ Marc pneconiam 
illud adscripsisset : 

Famâ super (tthem noUts! • 
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rqpuvire de Jean de Meung, tout se passe ea songe 
et en vision. Mais ici , du moins , t devant la 
cour saincte de cbrestienté, > le voile des per« 
sonnages allégoriques n'été rien à l'énergique 
sincérité du langage. La plainte contre les cor- 
rupteurs de Tenfance et de la jeunesse y est près- 
que toujours éloquente; et elle nous intéresse 
d'autant plus, que Gerson, ne cessant de la re- 
nouveler jusqu'à la fin de sa vie, la justifiera sur* 
tout par ses actes, quiind il se f^ra Tinsti tuteur 
des pauvres petits enfàns. 






CHAPITRE VIII. 



Écrits mystiques ile Gerson durant la première période de sa vie. <— 
La Memliché spirituelle ; la Montagne tie Contemplation, — Com- 
plaliiie de l'homme à son âme. — Différence de la science et de 
la sagesse. — I^a véritable sagesse est à la portée de tous. — Pres- 
sentiment de Vltnitation de JésuS'Chn'st , dans les œuvres popu- 
laires de Gerson. — Gerson catéchisie. — Sa reforme du haut en- 
seignement. — Importance de sa théologie mystique. — Nouveaux 
pressenlimens de Vlmitation, 



La polémique de Gerson contre le Roman de la 
Rose nous a fait connaître les dispositions géné- 
rales de son esprit, à son retour à la chancellerie 
de Notre-Dame. Mais avant de rentrer avec lui 
dans la double histoire de FUniversité et du 
schisme , où sa physionomie particulière pourrait 
souffrir de la mêlée des événemens, nous allons 
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rësamer les tendances de cette première période 
de sa vie. Une fois fixés sur sa véritable nature, 
et sûrs de n'en jamais perdre la direction, nous 
pourrons mieux suivre lesdéveloppemens intimes 
de son âme, alors même que des circonstances 
extérieures viendraient momentanément en dé* 
tourner ou en suspendre le cours. 

Et d'abord, nous savons déjà comment Gerson 
faisait des affections de sa famille une part essen- 
tielle de sa vie privée. C'est donc dans les opus- 
cules dédiés aux siens que sa parole a dû y tra- 
duire fidèlement et son caractère et sa pensée. 
Affranchi de toute contrainte oratoire , il y a cer- 
tainement rendu tout ce qu'il avait senti , et nous 
devons y retrouver toute l'empreinte de son âme. 
C'est, par exemple, ce quil nous montre dans 
un opuscule adressé à sa sœur sur la passion 
de Jésus-Christ; œuvre d'épanchement pieux où 
une raison ferme et élevée n'est point étrangère , 
mais où le sentiment domine et où la foi déborde 
amenant à sa suite l'amour et la poésie. Sous un 
style plein d'onction et de simplicité, on y respire 
comme un parfum avant-coureur du caime et de 
la sérénité de rimitation de Jésus-Christ (i). 

Nous savons également combien volontiers 
Gerson dédiait à sa famille les écrits qu'il desti« 
nait à l'éducation religieuse des simples gens sans 
lettres et des femmes en particulier. Touchante 

(i) Voir la collection des Œuvres françaises du chancelier. 

13' 
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sollicitude qui, sous le couvert de ses sœurs bien<« 
aimées , voulait agir plus efficacement sur le cœur 
des classes laborieuses dont il n'oubliait jamais 
que lui et les siens étaient sortis. On eût dit en« 
core qu'il expérimentait sur les objets les plus 
cbers de ses affections, l'effet que ses traités d^é- 
ducation cbrétienne devaient produire sur les 
portions de la société dont l'instruction avait été 
le plus négligée jusqu'alors. Ainsi se préparait et 
se développait chaque jour cette tendresse de 
père et de frère qu'il devait montrer plus tard 
aux enfans du peuple. Oh! combien il diffère déjà 
de ces esprits orgueilleux parmi lesquels ses en- 
nemis auraient voulu lé classer! Dans les hautes 
fonctions dont il se trouve investi par la confiance 
générale , il ne soupçonne même pas , bien loin 
de l'éprouver , l'irrésistible vanité qui fait mécon- 
naître à tant d'hommes sans cœur l'humilité de 
leur point de départ. 

Et maintenant nous pourrons comprendre de 
nouveau toute la portée de l'enseignement en 
langue vulgaire. Gerson s'adresse à ses sœurs qui 
lui représentent tous ceux que l'instruction de* 
vrait directement mener à des résultats pratiques, 
c^est-à-dire à Iqi moralité et à la vertu. Or, si pour 
atteindre ce but il a reconnu et proclamé avec 
les savans les avantages de la science, il est bien 
loin de conseiller ici le même moyen. Une voie 
ouverte à tous, bien plus courte et bien plus sûre, 
est la seule qu'il recommande. 
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fi& efifiet, « pu la prière et rbumililë reli- 
gieuse , en uiig seul moment, dit-il, on peut 
dieirenir bon et vertueux, sans qu'il {aille ensuivre 
TesOPpite doctrine des philosophes qui ne repu- 
taient hommes vertueux , si non par très lon^pes 
exercitations (i). » 

Telle fut toujours sa méthode d'instruction 
pour Famélioration des classes inférieures, et 
celle qu'il suivit particulièrement dans la Menât' 
cité spirituelle et dans la Montagne de Contempla^ 
tion. Ces deux ouvrages furent l'un et l'autre 
tcomposés pour ses sœurs (2). L'idée du premier 
traité lui vînt, comme il nous l'apprend lui-même, 
f à l'occasion d'une dévote femme nommée 
s Agnès (3), demeurant à Âussoire, pour ce que 
t on m'avait récité^ dit-il , qu elle quérait ses au- 
« mosnes de grâces... en spécial quant elle se 
c doublait estre élongée de Dieu; et se mettait de^ 
f vaut Dieu, comme condamnée devant son juge, 
< comme -povre mendiente devant ung riche sei- 
« gneur, comme malade devant son médecin. » 

Quant à la Montagne de Contemplation^ elle forme 
comme le complément et la seconde partie du 
pr^inier ^r^ité, et fat composée à Pniges en i4oo, 
«u milieu des souffrances morales et physiques 
dont Gerspn fut alors atteint. Ces deux ouvrages 

(1) Dialogue spirituel de Gerson avec ses sœurs', t. HI, col. 8i4. 
(3) • Le Kvret de Mendibité spirituéht lequel vous files jadis pour 
BOUS. > T. lli, col. dit. 
{3)T.m,col. 814. 
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mystiques sont les plus importans que Gefson 
nit composés en français : ils mettent la philoso- 
phie morale du christianisme à la portée de tous, 
et pour le fond comme pour la forme, on pourra 
s'en faire une idée par les extraits suivans. 

« Complainte de Fhonune (fui exhorte son âme à 
mendier spirituellement (i). 

c Ma pauvre , ma malade , ma chartriëre , ma 
misérable âme, hors mise en hostaiçe loing^ de 
ton pays ; tu, qui n'as rien par ton labour, ne scez 
et ne peuz quelque chose acquérir, croy mon 
conseil ; apren le mestier de mendier et truander, 
et que ton pourchas te soit en lieu de rente. 
Pourquoy mourroies-tu de faim, de soif et de 
froidure? à blâmer seroit une telle honte et pa- 
resse. • 

€ Response de tâme desconfortie. 

« Homme mon hostellain, qui avecques moy 
iez gettés hors de ton premier pays, et sommes 

(i) Voir dans le mauuscrit français de la Bibliothcque du roi, 
n*» 7862, la Mendicité spirilueUe ou le Secret parlement de Vhmnme 
contemplatif à son âme, et la Montagne de Contemplatien » formant 
deux parties d'an même ouvrage. La Mendicité spirituelle ett un clet 
traités fran<;ais de Gerson dont les manuscrits sont en plus grand nom- 
bre. On le retrouve encore dans les MSS. n<M 7868, 7308, 7398, etc.» 
de la Bibliothèque* royale; et ce qu'il y a de plus étonnant, c'est que 
le savant éditeur de Gerson , Ellies.Dupin, n'ait songé à en publier 
qu'une médiocre traduction latine toute dépouillée des grâces naïves 
de l'original. 
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ensemble en la cbartre obscure et douloureuse 
de ce présent exil : je congnois bien, hélas! que 
je suis povre malade, emprisonnée, blécée et 
navrée, nue sans vesture, et si n'y a riens. Trop 
maie fut Feure , quant le premier père commist 
envers Dieu le souverain Dieu et roy , telle traï« 
son, tel crisme de lèze-majesté, que tout nostre 
héritaige fut forfait et osté , et que du lieu de 
plaisance, de joye et de excellence feusmes dé- 
chassiez en ce lieu de pleur , de tribulacion , d'an- 
goisses et de désolacion; de richesse en povreté, 
de noblesse en vilté , de vie en mortalité; de lieu 
seur en lieu hors de toute seurté, et à brief dire, 
de tout bien en toute maleurté ! Si ne sçay que 
je face , car labourer suis impotent , enferme et 
non saichant. Mon mestier devroit eslre : co- 
gnoistre Dieu, le veoir, Tamer, le louer et hon- 
nourer. Mais lasse-moy; trop en suis esloingnée, 
trop m'a getté arrière de luy. Voy que je suis mise 
en ténèbres, environnée d'ignorance, d'incertai- 
neté et mescognoissance , ou aveuglée suis quant 
à luy regarder. Puis que fay doncques mon droit 
mestier perdu doresenavant , que feray-je? que 
laboureray-je? à quoy gaigneray-je? mais tu me 
diz que je mendie et pourchasse ma vie, c'est bien 
dit: mais où yray-je, qui suis emprisonnée et 
enlaciée dedens l'ospital de ton corps en la grande 
prison de ce mortel monde? comment eschapper 
ou eslongner et eslever me pourray-je ? à deman» 
der aydc, qui me orroit aussi? qui me regar- 
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deroit pu secourroitPTu vois, partout oh ,nou$ 
sommes, indigence et povreté; et n*a cellui, qui 
peust aider soy-mesmes , de quoy ferôit bien à 
autruy, que donnera-il qui n'a rien? Si ne semble 
autre ma fortune, fors soy désespérer, et en dé- 
sespérant finir. > 

On nous dispensera sans doute de faire remar- 
quer le mouvement du style , la fraîcheur du sen- 
timent et l'élévation mystique de la pensée réunis 
dans ce doux entretien de Thomme avec son âme. 

Considérons maintenant Gerson comme mora* 
liste d'après quelques courts chapitres de la Mon- 
tagne de la Contemplation j suite et complément 
ordinaire de la Mendicité spirituelle. Ce complé- 
ment avait été composé à Bruges , et plus 
tard Gerson fut tout joyeux de remarquer la 
conformité de cet écrit avec certains passages 
des homélies de saint Bernard sur les Cantiques 
qu^il venait de lire pour la première fois (i). Satis- 
fection importante à noter ici ; car elle nous prouve 
d'un côté l'originalité de son génie mystique et 
nous montre de l'autre comment l'étude et l'ad- 
miration des grands écrivains ecclésiastiques du 
moyen âge viendront fortifier plus tard et perfec- 
tionner les instincts primitifs de sa nature. Quant 

()) • Cum noper devoti Bernardi homelias s^^T^r contîca relegerein» 
pater et frater dilectissime , perveni in eum locam (jui docet média 
penreniendi ad generationem Verbi , hoc est, ad contemplatianis ar» 
«em. GavÛQS sum non mediocriter quod ità consone ad enm de hae 
materia olim Bnrgif ia lecto valetudipis meç cpntcripseram , «cul 
babea tractatuli copîam. • T. IV, col. jsS. 
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h celle-ci que lui-même nous a déjà fiatit connaître | 
il convient de Tappréciér encore par les chapitres 
suivans, où le mysticisme se met à la portée des 
gens simples et devient un élément essentiel de 
leur éducation religieuse. 

f De deux manières de contemplacion, tune en 
science , Vautre en affection (i). 

t Mais pour satisfaire plus à plain en ceste 
matière , je considère que vie contemplative a eh 
soy deux degrez et parties ; desquelles parties 
Tune est plus subtille que l'autre , et est telle 
qu'elle enquiert , par raisons fondées en brave 
JFoy, la nature Dieu et de son estre, et aussi de 
Ses euvres; et vault cette contemplacion nou- 
velles vérités, ou à les desclairer et enseigner , 
ou à les deffendre contre les erreurs et faulseteÉ 
des hérites et mescréans. Et de ceste matière 
de contemplacion h'est point mon entencion dé 
]parler à présent ; car elle appartient seulement à 
bons théologiens bien instruiz en la sainte es^ 
cripture; non pas à simples gens, se n'estoit par 
inspiracion et miracle espécial , comme il advint 
aux apostres qui estoient très simples et sans let* 
très , et à plusieurs autres. 

€ Une autre manière de contemplacion est qui 
tend principallement à amer Dieu et à savourer 
sa bonté, sans grandement enquérir plus clère 
cognoissance que est celle de la fôy , qui leur est 

(i) M8. fraocati d« la Btbl. da roi , n" 786.2^ 
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donnée ou inspirée; et à ce pevent simples gens 
venir en laissant les cures du monde et en gar- 
dant leur cueur pur et net. Et de celle-cy parle- 
ray-je à présent, et croy que ceste sapience et 
contemplacion est celle principàllement qui en- 
seigna saint Denis de France en ses livres de 
mistique théologie; et est la plus haulte sapience 
que nous puissions avoir çà-jus; et luy fut révélée 
et déclairée par saint Pol. > 

t De la différence entre science et sapience. 

c Grande différence mettent les saints doc- 
teurs , en fispécial saint Bernard, entre science et 
sapience ; car science appartient principallement 
et comme seullement à Tentendement , et sa- 
pience à Taffection. Et pour ce, selon son nom, 
sapience emporte autant comme savoureuse 
science, et cette saveur regarde l'affection, le 
désir, Tappétit et la voulenté de la personne. Si 
peut estre en aucune personne grande science ou 
congnoissance où sera petite ou nulle sapience; 
car n*aura point de saveur ou d'affection à ce 
qu'elle saura. Et ce, je monstre par gros exem- 
ples. On peut bien congnoistre la nature du miel 
pour oyr dire ou pour estudier les livres, sans 
ce que on ait quelconques saveur au goust de la 
doulceur du miel. Les médecins congnoissent la 
nature des maladies et mieulx souvent que les 
malades; mais quant à sentir la douleur et la sa- 
vourer, c'est cler que les malades en sentent plus» 



CttANCfeLlKR. I5f 

et scevent, non mie par raison, mais par cspreuve. 
On peut aussi avoir très grande science des con- 
dicions d'une personne, sans y prendre affection 
grande pour amour ou par haine ou par plaisir ou 
desplaisir que on ait en elle ; et d'autre part, on y 
peut prendre grande affection et plaisance sans 
grandement la congnoistre. Si voiez, selon ce 
que nous povons concepvoir, que sapience peut 
estre grande sans grande congnoissance ou clère, 
et clère congnoissance ou science sans moult de 
«apience 

€ Nul ne doit estre dit saige sans estre bon, 

• On dit communéement les grans clercs théo«- 
logiens et philozophes avoir saigesse ou sapience, 
qui sont introduitz en la première partie de con^ 
templacion de laquelle j'ay parlé. Et en ceste con- 
templacion semble que les philozophes mectoient 
la félicité ou béatitude humaine; mais c'est à tort 
et est abuz de parler, se telz n'ont avec leur con- 
gnoissance ardent affection par diiection à Dieu 
«et à ce qui fait à amer. Et sans telle diiection et 
charité, ne peut estre en quelconques manière 
mise félicité en contemplacion : et ne fut oncques 
Tentencion d'Aristote autre , comme je tiens. Et 
ceulx qui autrement ont fait, sont reprins de 
i'apostre confirmant que ceux qui se disoient estre 
«aiges , c'est-à-dire avoir sapience , furent faiz 
folz; et rend la cause pour ce qu ilz congneureut 

14 
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DieUf et ne le glorifièrent mie, ne Tamèrent 
comme Dieu, et ne luy rendirent grâces. Si po- 
vons veoir quelz clercs nous devons, à vray par- 
ler, dire saiges ou avoir sapience, et quelz non 
tant soient lectrez. » 

Ainsi la véritable sagesse, ou la science savou- 
reuse, comme Gerson vient de la définir, c'est la 
saveur , le goût même de la vérité se communi- 
quant à tous par la pratique des vertus chré- 
tiennes. C'est ainsi que, pour l'instruction mo- 
rale de ses sœurs, de ses filles de confession ou 
des femmes en général, il envisage la vérité 
dans ses rapports avec l'amour, alors que tant 
d'autres ne la recherchaient que pour ses rap- 
ports avec l'intelligence et la froide raison. Or, 
de ces deux méthodes, la première évidemment 
était et sera toujours seule applicable à l'instruc- 
tion des classes inférieures. C'est pourquoi il 
ajoute : 

t Comment simples gens pevent avoir sapîence, et 
est monstre par gros exemples, 

« Gongnoissance ou science que on a de Dieu 
par brave et seuUe foy sonffist à parvenir à telle 
sapience, comme dit est, par amer Dieu, servir 
et honnourer. Et me semble que ainsi la dit Aris- 
tote que simples gens pevent avoir félicité , par 
croire à ce que les philozophes tesmoignent de 
Dieu et des Angelz, et y mectre selon ce leur 
pensée et affection* 
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f Et par ce je conclus que simples crestiens 
qui ont ferme foy de la bonté de Dieu, et selon 
ce l'ayment ardanment, ont plus vraye sapience 
et mieulx doivent estre appeliez saiges, que queiz- 
conques clercs qui sont sans amour et sans affec- 
tion de Dieu et à ses saints; et aussi plaisent plqs 
telz à Dieu. Mais qui plus est, telz clercs lui des* 
plaisent, et sont comme sel corrompu et saiges à 
folies. 

« Exemple gros ce nous desmonstre ; se ung 
père a deux enfans , desquelz l'un ne saiche riens 
des secretz de son père , fors seuUement qu'il est 
son père et qu'il a tout son estre de luy, et que 
du tout le doit amer servir et honnourer, et ainsi 
le fait de toute son affection. L'autre filz saura 
grant foison des secretz de son père, lesquels il lui 
aura révélez et en saur^ lire et parler moult gran- 
dement, mais n'aura nulle ou comme nulle affec- 
tion doulce et amoureuse à son père ne à son 
service. Je demande lequel filz sera du dit père 
mieulx amé, mieulx prisé, mieulx rémunéré. 
H'est point doubte que le premier; et au surpluS| 
se a pris des secretz de son père et de tout son 
héritaige, le second sera condampné pour son in- 
gratitude et mescongnoissance et mauvoistié. > 

Et maintenant, je le 'demande, ces passages 
d'un livre écrit originairement dans l'intimité d'un 
confesseur et de sa pénitente, ne semblent-ils pas 
renfermer le premier jet de certains chapitres, où 
V Imitation de Jésus-Christ distingue si bien ceux 
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qui entendent rkvangile de ceux qui en sont tou- 
chés, ceux qui comprennent parfaitement la doc- 
trine de vérité, de ceux qui règlent sur elle leur 
conduite. On ne sera donc pas surpris que nous 
montrions plus tard dans Gerson l'auteur de ce 
dernier et sublime ouvrage. Dans tous les cas , 
on ne refusera plus de le lui attribuer par des 
motifs tirés des formes lourdes, pédantesques» 
scolastiques de ses traités de théologie , ou des 
discours qu il prononça dans les conciles et de* 
vant la cour de France au nom de l'Université; 
car dans ces diverses circonstances Gerson ne 
parlait pas en son seul et privé nom, mais au nom 
du corps qu'il représentait, dont il traduisait les 
pensées, dont il acceptait plus ou moins les opi- 
nions, et dont il devait prendre nécessairement 
les habitudes oratoires pour obtenir plus facile- 
ment les résultats qu'il désirait. Il ne fallait donc 
pas considérer comme inhérent à la nature de son 
génie , ce qu'il enipruntait au mauvais goût des 
contemporains , ce qui n'était chez lui que le 
passeport du moment et le costume de Tà-propos. 
n fallait, au contraire, rechercher les véritables 
caractères de son talent dans les œuvres qui n'ap- 
partenaient qu'à lui seul et qu'il avait composées 
pour épancher ses pensées les plus intimes , dès 
ses premières années, ou en dehors du langage 
officiel de la chancellerie. 

Telle est la distinction qu'on n'avait point en- 
core faite, mais qui doitrester à jamais établie, car 
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les manuscrits que nous avons découverts , et que 
nous publierons bientôt dans une collection des 
œuvres françaises de Gerson, surabondent pour en 
constater la vérité. Dès lors les objections contre le 
pieux chancelier considéré comme auteur de 17- 
mitation de Jésus-Christ, perdant toute leur valeur, 
laisseront aux probabilités contraires Tautoritë 
d'une certitude morale. Mais n'anticipons pas sur 
les réflexions que viendra nous suggérer avec 
plus d'à-propos la dernière époque de sa vie. 

Cestassez d'apprécier maintenant ses premiers 
traités de morale et de philosophie religieuse. 

Quelque élevé qu'en soit le but, le caractère 
essentiel en est toujours pratique ; car, pour les 
grands ou les petits , pour les savans et les illet- 
trés, la pratique est la condition indispensable 
de la piété. C'est même par là que Gerson, pro- 
fessant y préchant et confessant tour à tour, se 
montra, dans toutes les situations de sa vie, doc- 
teur et moraliste éminemment catholique. 

Cest un catéchiste qui recommande la fer- 
vente observation du culte; car il sait que la pen- 
sée chrétienne a besoin d'expressions visibles, et 
que l'amour de Dieu, le repentir de nos fautes, 
la charité pour notre prochain , se fortifient et 
t'accroissent par la manifestation extérieure de 
ces sentimens. C'est pourquoi tous ses livres 
d'instruction populaire, VABG des simples gens, 
le Miroir de l'âme parlant des dix commandemens , 
la Science de bien mourir, V Examen de conscience, 
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sont eptièrement consacrés aux pratiques reli* 
gieuses. Ces petits traités durent être composés» 
peu après son retour de Bruges, ou vers i4o4j 
époque où il publia son Œuvre tripartite. Cette 
dernière est un catéchisme adressé à tout l|ç 
PEUPi-E CHRÉTIEN ; car c'est aux fidèles en général 
que parle toujours notre chancelier. Jamais il pe se 
préoccupe de pensées exclusivement universitai- 
res, et d'ailleurs c'est bien plus au nom de TÉglise 
de Paris que de F'Université , qu'il se donne la 
mission d'instruire et de moraliser le peuple (i). 

Pour mieux comprendre Texcellence de ses 
principies et de sa méthode en fait d'instruction , 
il s'agit de voir maintenant quelle application il 
en fit à Fençeignemept supérieu|:, au sein mémq 
de la Faculté de théologie. 

La scolastiqi^e y régnait alqrs, fière de $on 
ancien éclat , mais comparée par Clémengls au:^ 
fruits 4e |a iner ]\forte, qui, sous ^'^spect dq 

(f) Qa on n'oublie point ici qac dans la querelle de i384) entre 
rUniversité et le chancelier de Notre-Dame , on disait au chance- 
lier qa*il n'était membre de rUniversité qu'à titre de maître ès-arts. 
C'est donc bien à tort qn'à propo» da Roman de la Jhs^, M. Péricaud 
vné, bibliothécaire de Lyon, appelle Gerson « chancelier de l'Uni«« 
\ersité (et non de l'Église * ) de Paris. • 

* ■ Cependant, ajoute-t-il en note et sans songer qu'il se réfute 
« lui-même y Gerson est ainsi qualifié dans son épitapbe en vers com- 
■ posée par Laurent Bureau, évéque de Sisieron, et cité par Spon, 
« p. 33, de sa Recherche des antiquités de Lyon : Claruit Ecclesiœ qui 
* eancellarius, etc. » 

Voir p. a a de la Bibliographie Lyonnaise du xv siècle, par M. Pé^*' 
ricaiid aîn^. 
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belles oranges, ne renferment que poussière. 
Par elle, en effet, les sciences divines se per- 
daient depuis trop long-temps en de vaines et 
misérables subtilités. Disséquées en classifications 
artificielles, elles ne formaient plus qu'un méca- 
nisme, tout au plus ingénieux, où l'esprit en tra-* 
vaii de stériles abstractions, s'épuisait à parcourir 
les nuages d'une métaphysique aussi obscure 
qu'inapplicable. Oubliant enfin la vérité morale 
qui est la seule vérité complète, ne représentant 
aucune idée vivifiante , ne touchant même à au- 
cune réalité, la scolastique n'embrassait que des 
ombres , et combinait des mots sans approfondir 
les choses, sans saisir les vrais rapports des êtres 
entre eux ou avec le Créateur. 

Trop préoccupée de la dialectique , qui est la 
méthode et l'instrument de la science, mais nul- 
lement la science elle-même, cette philosophie 
avait méconnu la double base de ces deux pro- 
blèmes : l'observation du monde extérieur, si 
nécessaire à la connaissance de l'homme social, 
et en second lieu l'étude intime du cœur humain 
et de ses aspirations vers Dieu. Négligeant, en 
ce dernier cas, les mouvemens spontanés de la 
grâce pour les hypothèses de la raison pure, elle 
avait étouffé l'élan de la prière et l'enthousiasme 
de la foi, ces sources primitives des vertus pra- 
tiques où toute science religieuse aime à se re« 
tremper. 

Sous l'influence d'une doctrine aussi dessé- 
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chante, la saveur de ]a vérité allait ainsi s*a- 
moindrissant de jour en jour; la vie véritable se 
pétrifiait en passant dans la tête des raisonneurs, 
mais du fond des âmes croyantes , partit enfin le 
signal de la réaction. 

Le mysticism'e vint réclamer les droits sacrés 
de ces vérités du cœur , que ne donnent ni les 
sciences physiques armées de l'analyse, ni Tidéa* 
lisme armé du raisonnement et de l'abstraction. 
Le mysticisme seul, avec la prière et Thumilité, 
mais fort de la sainteté de ses méditations, riche 
de tous les trésors ramassés dans le sanctuaire de 
Fâme, fut pour Gerson l'instrument réparateur 
de tous les abus de la métaphysique , le principe 
régénérateur de l'enseignement. 

Remarquons bien d'ailleurs que ni le mysti* 
cisme , ni la scolastique , ne formaient d'école 
proprement dite. Ces deux philosophies avaient 
bien chacune leur méthode à part ; mais il man« 
quait à ces méthodes une formule nette et pré- 
cise, et la distinction en reposait avant tout sur 
deux attractions contraires qui amenaient va« 
guement les esprits vers des points opposés. 
L'une conduisait vers l'élément divin de la pen- 
sée , vers les archétypes de Platon, vers les idées 
préexistantes en Dieu , et dont les idées particu- 
lières ne sont que des manifestations; l'autre, 
vers ces idées particulières en tant que nées de 
Tesprithumain, et vers tous les objets individuels, 
considérés comme existant par eux-mêmes. 
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Dans ce dernier cas, les idées générales étant 
le libre produit de Tintelligence qui pouvait les 
faire et défaire à son gré, n'avait qu'une existence 
nominale ; au lieu de Texistence réelle qu'elles 
auraient eue dans le premier système. 

De là , les philosophes du moyen âge , distia* 
gués en réalistes et en nominalistes, selon la sa* 
hition qu'ils donnaient à la lutte du spiritualisme 
et du matérialisme , cette grande questioa de 
Fintelligence humaine. 

Transportée dans le monde moral , la même 
question prenait une autre face, et les élémens 
divin et humain qu'elle y apportait renouvelaient 
l'éternelle lutte sous le nom de grâce et de libre 
arbitre. 

Telle était l'antagonisme des doctrines qui se 
disputaient l'empire des intelligences. 

Et maintenant, quelles tendances avait Gerson 
à l'égard de ces deux ordres d'idées? Gerson con- 
ciliait la grâce et le libre arbitre, le nominalisme 
et le réalisme , appuyant toutefois davantage sur 
le réalisme et sur la grâce , s'attachant d'abord à 
l'élément divin comme essentiel et nécessaire au 
salut, et ne considérant l'élément humain que 
comme simplement utile à ce but , quand il n'é- 
tait pas superflu. 

Pierre Dailly, au contraire, faisait une part 
beaucoup plus large à ce dernier élément; mais, 
en insistant sur le libre arbitre et le nominalisme, 
il était si loin de méconnaître la réalité des idées 
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divines, Fautoritë de la foi, Tefficacité de la grâcCi 
que c'est lui-même qui engagea Gerson à com- 
poser sa théologie mystique, et lui demanda plu- 
sieurs traites de même nature , entre autres sur /a 
douceur du joug de Jésus-Christel), Pierre Dailly, 
comme Gerson et tous les esprits orthodoxes, 
appartenait donc, à vrai dire, aux deux écoles^ 
et en conciliait les tendances opposées; étranger 
à tout esprit d'exclusion, il fut peut-être aussi 
l'homme de son temps qui combina le mieux la 
pratique et la théorie des choses religieuses. 

Ainsi, plus tard, de 1407 à i4io, tandis que 
Gerson continuait à réformer le fond des études 
théologiques,luien étendait à son tour la réforme 
au personnel des professeurs, et faisait assurer 
une prébende à chaque chaire de théologie près 
les églises métropolitaines ou épiscopales. Ces 
deux esprits supérieurs semblaient, du reste, 
faits Fun pour l'autre. Le premier excellant à 
concevoir, et le second appliquant plus volon- 
tiers, ils se complétaient mutuellement; de sorte 
que la diversité comme la similitude concourut 
toujours à les unir. 

Le mysticisme et la scolastique avaient égaler 
ment leurs points communs; mais, depuis loqg- 

(i) (^«r. Gers.» UI» col. 433. —Voir deax lettres de Gerson à son 
ancien m^tîtffi <|ai lui avait demandé d'écrire De fuavijugo ChristL 

Dans la première lettre , les vanités et les folies du monde portent 
Gerson à se réfugier dans le seul amour de Dieu. 

Dans la deaxitoe, it cite les auteurs qui ont le mieux traité les su- 
jets d'ouvrages que lui demandait Pierre d'Ailly, 
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temps, c^est par les points de différence et d'op* 
position à regard de la première philosophie que 
cette dernière se développait; et de là, la déca-» 
dence où nous l'avons vue se précipiter par 
Fexagération de son principe logique et classifi- 
cateur. 

Aux subtiles distinctions de cette scolastique, 
aux laborieuses puérilités de son enseignement , 
le chancelier de Notre-Dame vint donc substi* 
tuer une science éclairée des lumières de la 
grâce, pleine des saveurs de l'amour divin, dis- 
pensatrice de tous les fruits de la charité. Il en 
avait déjà donné, en langue vulgaire, toute la 
partie pratique à ses sœurs; mais il voulut cette 
fois élever sa doctrine à la hauteur d^une ré- 
forme théologique; et déjà même il avait ap- 
puyé ce dessein de mesures coërcitives, à Té- 
poque où, retourné de Bruges à Paris, il menaçait 
de refuser la licence à quiconque maintiendrait 
les anciens abus (i). En quoi consistait donc cette 
réforme de renseignement? Pour en bien appré- 
cier les effets, examinons-en d'abord le principe 
et la méthode. 

La théologie mystique repose sur la distinction 
nécessaire, évidente, d'une raison supérieure 
et d'une raison inférieure ; la première raison 
conçoit par la grâce sous l'inspiration venue 
d^en haut; elle s'allume au rayon du ciel, et 
brille pour tous sans distinction. L'autre pro- 

{i) Oper. Otv$.f i« If col. i34« 
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duit par elle-même, mais pour un petit iK^tôbrefy 
et dans un monde inférieur : c'est le rationa- 
lisme qui dans son domaine classe , divise et sub- 
divise toutes choses; mais ne les y conserve 
guère qu^à l'état de dissection. La vie au con- 
traire qui produit d'autant plus qu'on lui de- 
mande davantage , la vie pratique et morale est 
le partage de l'autre philosophie, et c'est le fruit 
spontané des vérités éternelles que Dieu com- 
munique à rignorant comme au savant. 

Cette distinction de la raison divine et de la 
raison humaine une fois posée, la théologie mys- 
tique a pour but de les unir en les coordonnant. 
Cest ainsi qu'elle devient l'anneau de réconcilia- 
tion entre la créature déchue et le Créateur. 
Echelle radieuse de Jacob , elle fut pour le moyen 
âge la voie préférée de la contemplation céleste. 
Sous le nom de Béatrix , elle introduisit Dante 
au séjour incandescent et harmonieux où vivent 
les élus, et maintenant représentée par la Sagesse, 
cette première fiancée de Gerson , elle vient en- 
core se manifester aux âmes pieuses qui admi- 
rent les grandeurs de Dieu et les moindres dé- 
tails de la création, aux cœurs purs qui, selon 
l'Imitation de Jésus-Christ, pénètrent également 
le ciel et l'enfer. 

C'est ainsi que le mysticisme ouvrit une source 
intarissable de vertu, de foi et de poésie. Ce qui 
caractérise enfin cette science religieuse, c'est ce 
que Gerson en dit lui-même, non seulement 
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dans la Mendicité spirituelle et la Montagne de 
Contemplation, mais encore dans un de ses opus- 
cules trop oubliés sur les cantiques. Après avoir 
parlé de la musique des sens, il y traite de la 
musique de Tâme , dont le rfay thme est aussi va* 
rié que le mouvement intérieur des passions et 
de l'amour. — « C'est dans ce monde intérieur 
dont il compare la suave harmonie à celle des 
sphères célestes, que la théologie mystique, ajoute- 
t-il, est absolument nécessaire à celui qui veut 
chanter par amour et comprendre la musique du 
cœur (i). > 

Il semble même considérer cette théologie et 
son traité des cantiques comme les deux parties 
d'un même ouvrage ; et Tune et lautre , il les 
destine à la piété qui fut le but pratique de ses 
premières œuvres, comme elle sera plus tard 
celui de Y Imitation de Jésus-Christ (2). 

Introduire la saveur de la vérité, te senti- 
ment pratique de la religion dans le haut en- 
seignement comme dans renseignement pri- 
maire, tel fut donc Fobjet que Gerson pour* 
suivit de nouveau dans sa réforme théologique. 

(i)Theologia mystica quaeprorsus esi necessaria cantare volenli per 
amorem. (Piares iracutus de canticis.) — (Opéra Gersonii , t. HI , 
coi. 63o.) 

(a) Duplex opatculum hoc etillad praclicè iradidimus. (T. 111 , 
col. 64 1.) 

Certaioes tendances encore peu connues du génie de Gerson se 
révèlent à la fin de ce curieux opuscule. C'est entre autres une pensée 
de théologie naturelle, dont le but aurait été de lier les spéculations 
relieuses à robservation de la nature et de rbnmaniié. 

15 
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Quant à remploi de la méthode contem^r 
plative, maintenant que nous en connaissons 
les premiers résultats , qui pourrait lui contester 
ou sa légitimité ou son importance? Serait-ce la 
philosophie scolastique? Mais celle-ci a yrai-- 
ment trop abusé de la modestie de sa sœur aînée^ 
la théologie mystique. Forcée de lui reconnaître 
une supériorité morale, après s'être parée si 
long-temps de ses dépouilles, elle lui a sans 
doute laissé comme domaine propre la fécondité 
du cœur et tous les prodiges qu'enfante la foi; 
mais c'était pour mieux lui refuser toute valeur 
générale sur les esprits, et se réserver exclusive- 
ment l'empire des intelligences. 

A quoi l'on peut répondre que cet empire est 
bien pauvre et bien désert, quand on le possède 
seul. Il n'y règne en effet que des théories absolues^ 
des conceptions sans rapport avec le cœur, d'où 
viennent non seulement les grandes pensées mais 
la force qui les applique. C'est comme un royaume 
qui fonderait sa puissance sur la prétention de 
se suffire à lui-même, et poussant à ses dernières 
limites le régime protecteur, n'admettrait que 
les produits d'une industrie sans concurrence, 
repousserait toutes relations avec ses voisins , et 
s'appellerait fièrement Yempire du milieu. 

La théologie mystique vit, au contraire, de prière 
et d*humilité ; mais elle n'en est que plus forte 
et plus riche par le commerce qu'elle entretient 
avec la raison divine. C'est de celle-ci, en effet ^ 
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qu^eHe tient le domaine infini de la poésie et de 
la contemplation religieuse. Or quand on Joint à 
cette force le caractère le plus pratique et le plus 
positif, en proclamant avant tout le mérite des 
bonnes oeuvres et mettant la notion du devoir à 
la portée de fous les esprits; quand, après tout, 
on respecte le libre usage de la raison humaine 
et qu'on allie les mouvemens réfléchis de Tâme 
et ses mouvemens spontanés , au point de faire 
dire qu'on est le compromis de la philosophie et 
de la religion (i), on a sans doute une assez 
belle part. Telle était celle de la théologie mys* 
tique, en face de la scolastique dégénérée. 

Enfin , s'il faut juger Tune et l'autre à leurs 
résultats, comme le bon ouvrier se juge à Fœu- 
Vre, qu'avait fait cette dernière , et à son exemple 
que fait aujourd'hui le rationalisme , sinon tour« 
ner sans cesse dans le cercle des idées de l'anti- 
quité et du moyen âge, en leur donnant des 
formes plus ou moins neuves? Qua fait, au con- 
traire , la première philosophie , sinon agir par 
une force incessante sur les mœurs de tous lies 
âges et les renouveler entièrement, en leur infil- 
trant goutte à goutte la vertu régénératrice du 
christianisme? Or, quel plus grand miracle que 
cette rénovation du monde, païen? A la place 
d'un chaos monstrueux où l'on ne peut regarder 
sans effroi , elle a mis Tordre moral et a créé 

(i) Exprettion de M. Cousin. — Voir la vui» leçon de son Cpor» 
de philosophie, p. 38 1. 
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rbarmonie dont la philosophie logique avait tout 
au phj8 entrevu la conception abstraite. 

C'est à cette grande révolution morale que se 
rattache directement la révolution particulière 
introduite par Gerson dans renseignement. Il 
s'agissait pour lui de fonder le développement 
des facultés intellectuelles sur la culture des 
mœurs , et l'instruction publique sur l'éducation 
religieuse. Heureuse alliance d'élémens trop sou- 
vent épars quand ils ne sont pas en lutte , et dont 
Gerson, en homme complet et supérieur, s'ap- 
pliqua toujours à maintenir l'équilibre. 

Voyez, en effet, comme en poursuivant les 
abus d'une fausse science , il redresse d'un autre 
côté les écarts de la foi religieuse, comme il 
contient l'esprit de contemplation dans les li- 
mites de la raison chrétienne ^ comme il le pré- 
serve des ëgaremens du mysticisme indien (i)! 



(i) Gerson évite et signale tous les excès du mysticisme dans sa 
lettre contra librum Joannis Brysbtveck , de ornatu spiritualium nup» 
tiarum. (T. I, col. 59.) 

Dans l'indication de quelques auteurs qui ont tîcrit sur la contem- 
platioo , Gerson cite Vomement des noces spirituelles, et ajoute : « Cn- 
jus tertia pars suspecta est • (T. III , p. 434) > et comme les défen- 
seurs de ce livre refusaient d'en rétracter les mou impropres qui ca- 
chaient dés erreurs, Gerson finit par dire qu'il en appellerait à la 
censure de la faculté de thcolojrie , si de pareils écrits venaient à cir- 
culer dans l'Université de Paris. 

ExigiUtr igitur correctio sœvior, si sic iterum fuerit pugnaciter ad 
salvandam , tan<juam propriam , liane verborum improprietatem, quo 
pacto sit vel qvo ordine postu'andum; quippe videbitur otdinarii et m- 
^uisitoris judicium , quoniam parva mdix pcregrini sermonis serpit ut 
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Cette doctrine qui livre les Orientaux h Fëgoïsme 
et aux orgueilleuses tentations de la vie ascéti* 
que, et dans laquelle Thomme ne s^isole que 
pour mieux se diviniser, menaçait de produire 
en Occident des effets non moins désastreux. 
C'était tour à tour les résultats du monachisme 
païen et de Tilluminisme protestant de nos jours, 
les caprices d'une imagination ardente se préci- 
pitant sans guide et sans appui dans les profon* 
deurs des choses divines , ou bien une frénésie 
de révélations insensées^ dont les Bégards de 
Flandre avaient donné l'exemple sous les yeux 
même de Gerson. Ces égaremens n'étaient donc 
pas alors un des moindres périls de TEglise.Dans 
les pratiques de piété , ils introduisaient parfois 
les superstitions les plus folles comme les scan- 
dales les plus révoltans; et en théorie, ils renou- 
velaient la doctrine de la transformation finale 
des créatures en pures idées divines, et de leur 
absorption en Dieu. 

Ainsi, la philosophie mystique avait ses exchs 
comme la scolastiquc, et la gloire de Gerson est 
d'avoir su éviter les uns et les autres, d'avoir fait 
face à tous les extrêmes, et repoussé tous les abus, 

cancer, et modica errorum scmliUa {sicxU in Arrio patuit), dum non 
convenienter vel atxtatur, magnam erumptt injlammam. Sic nuper ac» 
tum est Parisiis per sacram theoiogiœ Jacuttatem , advenus illos qui 
docli'inam quamdam pei'egrinam Raymundi Lulli conabantur inducere, 
quœ Vcet sil multis altissinui et verissima ; quia tamen in aliis discrepat 
à modo loqtiendi doctorum sacrorum^ ipsa edicto publico tvpudiata 
pwluhitaqnc, (T. 1, col, 82.) 
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de quelque part qu ils vinssent. En poursuivant 
Terreur, il ne s'informait jamais de son origine, 
et c'est par là surtout qu'il mérita le surnom de 
docteur très chrétien. 

Il ne faut pas croire non plus qu'il dédaignât 
le bon emploi de la scolastique, ni la méthodq 
logique qui constitue cette philosophie ^ il y 
excellait^ au contraire, et il s'en servit souvent 
pour lutter avec avantage contre ceux qui rem- 
ployaient. C'est dans ces polémiques . rendues si 
fréquentes par lé schisme, qu'il recourait à la 
Somme théologique de saint Thomas , et s'armait 
de toutes pièces dans cet arsenal de VAnge d^ 
VÉcole. 

D'ailleurs, la scolastique prise à son principe 
et telle que la fit son fondateur Âbailard (i)^ 
n'était que l'application méthodique de la dialecr 
tique à la théologie. Dès lors, cette dernière, 
élevée de la simple exposition des dogmes reli- 
gieux à un enseignement systématique et ration- 
nel, s'anima, comme par un souffle nouveau, de 
cet infatigable esprit de controverse qui en fit un 
reflet de la lutte universelle qui caractérisait le 
moyen âge. Mais, au quatorzième siècle, cette 
humeur batailleuse, sous les feux croisés du syl« 
logisme, n'aboutissait qu'à faire des chevaliers 
errans de l'intelligence; et ces infatigables rai- 



(i) Voir dans les OEuvres d' Abailard la belle iniroduction de 
M. Cottsm. (Docamens inédits sur l'histoire de France, — |636.) 
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sonneurs ne savaient que s^agiter pour ou contre 
des fantômes sans rapport avec le monde moral. 
Considérant donc la scolastique seulement 
comme une gymnastique de la raison humaine ^ 
préparation à un mode supérieur de connais- 
sance, Gerson s'arrêta à ce dernier mode ; et c'est 
alors qu il devint le mystique par excellence d^ 
la société pour laquelle devait être composée 
rimitation de Jésus-Christ. Appelé par tous le; 
instincts de son génie à la méthode des contem** 
platifsy il l'avait également étudiée dans les écrits 
de la primitive église et dans ceux des beaux siè- 
cles di; moyen âge. Or, après son propre cœur 
qui fut toujours son premier guide dans celte voie, 
il suivit de préférence le docteur séraphique^ 
saint Bonaventure, le plus glorieux interprète 
du mysticisme. Il avait déjà traduit en français, 
pour une de ses pénitentes^ Y aiguillon de t Amour 
divin {i)y de ce saint docteur. Bientôt après, en 
î 4o2, il avait pu admirer son Itinéraire de Fâme 

(i) Cette traduction , il la fit, « non pas mot à mot, mais par telle 
manière , dit-il , que , en solitairement lisant , 6 ma chiere fille , tu 
8JBra3 présens à ton ame comme docteur à son disciple, et à Diei| 
seras-tn présentée comme espose et amie familière de son fils, Iç 
doux Jhésu. » (Ms. Bib, Roy., no 7275, f» 3, v©.) 

Dans l'indication du troisième livre de cette libre tradaction , il dé^ 
termine ainsi le caractère des premiers chapitres : < Et an preininr 
chapitre de la tierce partie , ô ma très chière fille , tu pourras coi^ 
templer clèrement comment âme dévote fait son profit et s'avance en 
perfection de vie contemplative par dévotement méditer la passion 
de nostre Rédempteur Jhesus. » N'est-ce point là 110e fmiUUùm de 
Jésus^Ckrist? 
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à Dieu, qu'il avait lu, disait-il, et savouré en un 
seul jour; et à Fenthousiasme avec lequel ilTop- 
posait alors aux partisans du Bomandela Rose, 
on devine la trace profonde que cette lecture 
avait laissée dans son esprit (i). Gerson avait donc 
épelé tous les mots de ce livre de Tâme, feuil- 
leté toutes les pages de la vie mystique , quand 
les événemens soufflèrent dessus et en interrom- 
pirent la méditation. Mais peu importe cette in- 
terruption au jugement que nous avons à porter 
de lui. Nous connaissons assez l'élévation de sa 
pensée , Tincomparable pureté de sa conscience 
pour découvrir en lui Fauteur futur de Flmita- 
tion de Jésus-Christ; pour montrer au moins que 
dès aujourd'hui il mérite ce titre, en attendant 
les preuves qui viendront plus tard le lui assurer. 

Intelligence contemplative faite pour vivre au 
pur soleil de Famour divin, c'est là quil viendra 
se réchauffer et s'épanouir sans retour, lorsque , 
échappé à la désolation des affaires publiques, 
il rejettera également les fruits amers de la 
science humaine. 

£t quant à son âme naïve , sympathique , tou» 
jours prête à déborder par l'affection, il conti- 
nuera à la développer entre sa famille et son 
ancien mattre Pierre d'Ailly , entre ses tendres 
sœurs et celui qu'il appelle son Père bien-aimé. 
Ainsi, dans la première phase de sa vie se révè- 

(i) T. 11,001.709. 
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lent déjà tous les instincts de son âme. Ils pour- 
ront bien disparaître parfois dans la confusion 
croissante des ëvénêmens , mais ce sera pour s*y 
cacher, jamais pour s'y perdre. 

Revenons maintenant à Thistoire générale du 
schisme. 



CHAPITRE IX. 



Suite de l'histoire du schisme. — Concile national de 1396. — Be- 
noit XIII refuse la voie de cession. — Défaite de Nicopolis. — 
Deuxième concile national en 1898; soustraction d'obe'dience. — > 
Le pape d'Avignon , assiégé par ordre du roi , est délivré par les 
manœuvres du duc d'Orléans. —Restitution d'obédience. — Gerson 
est chargé de l'annoncer à Benoit XIII; il réconcilie les domini- 
cains avec l'Université. — Mon de Boniface VIII. — La mauvaise 
foi de Benoît XIII éloigne encore la paix de TÉglise. — Innocent VII 
élu par les cardinaux de Rome. — Troisième concile national en 
i4o6. — Mort d'Innocent VU; soustraction définitive d'obédience. 



Tandis que les souverains de la chrétienté re- 
connaissaient presque unanimement lautorité du 
pape de Rome, nous avons laissé Benoît XIII 
assiégé dans Avignon. Nous n'avons dit toutefois 
ni la cause ni les circonstances de cette capti- 
vité si extraordinaire dans Thistoire du royaume 
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très chrétien . Ce^^i ce qu'il faut maintenant rap« 
peler; car c'est là un événement significatif pour 
apprécier les rapports si tristement compliqué» 
entre TÉglise et TÉtat sous Tinfluence de la pa- 
pauté d'Avignon. Et d*abord lorsque Benott XlU 
eut refusé d'exécuter les promesses qui l'avaient 
fait élire, la légitimité des deux papes devenant 
également douteuse , ce doute suspendit de fait 
dans beaucoup d'esprits le pouvoir de l'un et 
l'autre pontifes. Papa dubius,papanullus: telle fut 
la règle alors suggérée par le bon sens et plus 
tard adoptée par TÉglise. Mais cette anarchie 
n'en faisait sentir que plus vivement les maux da 
schisme 9 et c'est pour y porter remède que le 
roi de France, avec le concours des princes^ con- 
voqua de lui-même à Paris l'assemblée ecclésias- 
tique de 1396. 

Cette convocation du clergé, en vertu du pou- 
voir royal et à l'effet de traiter une question 
purement religieuse , était nouvelle comme les 
circonstances où se trouvait l'Église. Dan| I4 
doute à l'égard du véritable pontife, ou plutôt 
en son absence, la suprématie religieuse du 
chef temporel paraissait une nécessité ^ et Ger- 
son fut quelque temps de ceux qui la lui aUri* 
huèrent le plus explicitement. Mais en reconnais- 
sant au monarque très chrétien ce privilège 
sacerdotal , c'était à la condition d'en faire une 
arme redoutable aux ennemis de TÉglise. Pour 
mieux atteindre le schisme et Thérésie , il con« 
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fondait donc en une seule main les pouvoirs 
politique et religieux, et c'est plus tard ce qu'il 
fie encore au concile de Constance , lorsqu'il y 
parut avec le double caractère d'ambassadeur du 
roi de France et de représentant de l'Université 
de Paris. 

Considéré par rapport à cette confusion du 
temporel et du spirituel , le concile de i SgS peut 
compter pour le premier concile de Téglise gal- 
licane moderne, si différente de celle de Philippe- 
Auguste et de saint Louis. Rien n'égala du reste 
le zèle qu'on mit à le réunir , si ce n'est l'espé- 
rance donnée par les promesses trompeuses de 
Benott XIII. 

Deux patriarches, sept archevêques, quarante- 
six évêques , sans compter les abbés , doyens et 
docteurs, y délibérèrent, par ordre de Charles VI, 
sur le moyen de faire cesser le schisme dans l'É- 
glise; et sur l'avis de l'Université, il fut résolu 
que la cession des deux papes contendans était 
Iq \pic la plus sainte et la plus sûre pour par- 
venir à l'union si nécessaire et si désirée (i), 
puisque les droits des parties étant moralement 
impossibles à démêler, la discussion en serait 
étemelle et sans résultats. 

Une solennelle ambassade fut aussitôt envoyée 
au pape d'Avignon pour le mettre en demeure 



(i) chronique du Religieux de Saint-Denys, publiée par M. Bella- 
0ttet, 1. 11 y p. 337-345. (DocumeiM incdiu sur Fliistoircdc France.) 



CHANCELIER. 181 

d^cxéciiter des promesses auxquelles on ajoutait 
encore foi. Les ducs de Berri et de Bourgogne 
en étaient le$ chefs, et Gilles Deschatnps , chan- 
tre de Notre-Dame, en fut l'orateur. Mais le pape, 
après avoir montre son savoir et son éloquence 
dans la réception publique de TambasHade, dé- 
couvrit bientôt en particulier son insigne four- 
berie. U osa même pousser l'audace jusquà décla- 
rer sa résolution de retenir Je pontificat , envers 
et contre tous et jusques à la mort, comme il fit en 
effet. Jamais scandale pareil n'avait éclaté dans 
l'Église, et c'était un pontife qui donnait an 
monde le spectacle xle la violation flagrante des 
engagemens les plus formels et les plus sacrés. 
Les princes de France se montrèrent au contraire 
en ce moment dignes de la mission du royaume 
très chrétien. Voyant que le témoignage una- 
nime de tous les cardinaux, moins celui de Pam- 
pelune, ne pouvait déterminer Benoît à accepter 
la voie de la cession, ils se jetèrent à deux ge* 
noux et les larmes aux yeux aux pieds du poiitife 
et le conjurèrent de ne pas déchirer la tunique 
sans couture du Christ. Mais tout fut inutile , et 
lorsque les docteurs de TUniversité voulurent 
insister sur la cession par de nouveaux écrits, 
Benoit leur fit dételles menaces , que l'Univer- 
sité en appela bientôt après, de tout ce que ferait 
contre elle le pape d'Avignon, au pape unique 
et indubitable qui serait élu après le schisme. 
Retournés h la cour en des conjonctures aussi 

iti 
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inattendues 9 les princes s'occupèrent aa$sil4t 
des mesures réclamées par le bien de TÉglise ; 
mais tandis qu'ils en poursuivaient laccomplisse- 
ment auprès des souverains de FEurope, ^n 
cruel désastre vint jeter dans la désolation tous 
les ordres de TÉtat. La plus noble cbevalerie 
de France , vaincue par les janissaires de Baja- 
zet à la bataille de Nicopolis (i SgS) , y avait suf:- 
combe , victime de sa bravoure indisçiplinable 
et de son incurable présomption : notre vieille 
épée des croisades venait d'être brjsée sans retour. 
A la nouvelle du massacre des clurétiens par les 
musulmansi les âmes religieuses avaient frémi de 
terreur; les plus exaltées avaient même cru y re- 
connaître le signe avant-coureur de TAntechrist ; 
et la chrétienté, ainsi désarmée à rextérieur, 
tandis que le schisme la livrait intérieurement à 
l'anarchie ^ redouta les plus grandes calamités» 

C'est alors que les prédicateurs, partageant 
les craintes publiques et ne sachant comment 
calmer un pareil désespoir, accrurent parfois le 
trouble des consciences par des remèdes pires 
que le mal. 

c JSomies gens, s'écriait Jean de Varennes^ ne 
vous déconfortez pas ; car à pape ne pouvotis faillir ; 
car le doux Jésus est notre vray pape et chief âe 
t Eglise ; et à la très douce vierge Marie ne pou' 
vons jaillù'y à datne et maistresse du monde* £t 
l'auditoire, s'accoutumant à voir omettra les 
chefs de la hiérarchie ecclésiastique , était bien 
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près de la sacrifier à son tour, en croyant qu'il 
n'y avait c point de pape , fors Dieu (i). i 

Voyant donc le schisme s'aggraver et par la 
diversité des remèdes et par la collision des deux 
papes , rUniversitë de Paris réclama des mesures 
plus efficaces. Elle recourut de nouveau au pou- 
voir temporel, et par l'organe de Jean Courte- 
Cuisse, Tun de ses plus célèbres docteurs en théo- 
logie, elle remontra à Charles VI que pour forcer 
Benoit XIII à exécuter ses promesses, il fallait l'y 
contraindre par la soustraction d'obéissance reli« 
gieuse, ou du moins par le refus des dîmes 
qu'il se croyait en droit de lever sur le clergé de 
France. Cest à l'effet d'examiner cette proposi- 
tion, que fut convoquée à Paris, le 2 2 mai 1 398,une 
seconde assemblée générale de l'Église gallicane. 

Simon de Gramaud, patriarche d'Alexandrie 
et partisan de la soustraction totale, avait présidé 
le premier concile ; il présida également celui-ci 
où figuraient onze archevêques, soixante évé- 
ques, soixante-dix abbés, soixante-huit procu- 
reurs de chapitres, le recteur de l'Université de 
Paris avec les procureurs des facultés , les dépu- 
tés des universités d'Orléans, d'Angers, de Mont- 
pellier et de Toulouse, outre un très grand nom- 

(1) Opéra Gers., t. I, col. 913. — N'oublions pas h ce sujet ce 
que Genou nous dit de Jean de Varennes : m Visum est in magistro 
JiokanBC de Varemits qai propter auMeritatem vttae populos innnme* 
rabUes «ffrffabat; oec aesUmari potest fructus ille^quen protaUsset^ 
ti fuisset cornes humilitas et filia ejns discretio. » (T. UI , col. 4320 

Voir aussi la NoUce historique d*£Uies Dupin , 1. 1 , col. 4^8. 
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bre de docteurs en théologie eten droit. Les prin* 
ces du sang y assistaient avec Charles III , roi de 
Navarre , et les ambassadeurs du roi de Castilie» 

Les membres de cette assemblée ecclésiastique 
Tune des plus célèbres de notre histoire, resseA^ 
taîent encore le contre-coup de la défaite de Ni* 
copolis. A la faveur de cette impression, Simon 
de Gramaud ne manqua pas de leur faire remar- 
quer combien le schisme avait déjà favorisé les 
progrès des musulmans , et combien il importait 
de prendre a Tintérieur contre Benoit XIII dès 
mesures appropriées à la gravité des circonstan- 
ces. La soustraction d'obédience au pape d'Avi- 
gnon , jusqu'à ce qu'il eut renoncé au pontificat, 
parut aussitôt la première condition de salut à 
remplir. Cette mesure était dictée par lopinion 
généra'e; et elle fut discutée avec des formes 
canoniques, que nous pourrions appeler parle- 
mentaires. 

Six docteurs les plus éminens de chaque parti 
furent choisis pour instruire et discuter cette 
grave question et faire valoir de part et d'autre 
les meilleures raisons à l'appui de leur cause. 
Puis , quand il fallut voter, sur 3oo suffrages , 
247 conclurent pour l'entière soustraction d'o- 
bédience. Cette soustraction ne tarda pas à être 
publiée par ordre de la cour de France, et dé- 
fense fut faite dans tout le royaume d'obéir au 
pape d'Avignon , et de rien payer à ses officiers. 
Mais il s'agissait aussi de savoir comment TÉglise 
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galltcane , privée de son cbef , semii administrée : 
cas tout nouveau dont les difficultés ne pouvaient 
être bien prévues. On décida toutefois qu'il serait 
pourvu aux bénéfices , selon le droit commun » 
par l'élection des chapitres et des couvens, ou 
par la collation des ordinaires , gratuitement, et 
sans rien prendre , sous quelque prétexte que ce 
put être , de ce que les collecteurs pontificaux 
avaient coutume d'exiger (i). Les conciles pro- 
vinciaux devaient en outre se trouver investis de 
tous les pouvoirs du Pape. 

Cest alors que la fortune de cet ambitieux sem- 
bla se précipiter sans retour. Dix-buit de ses car- 
dinaux lui signifièrent la soustraction, et se reti- 
rèrent à Villeneuve sur les terres du roi, au-delà 
du pont d'Avignon. Tout abandonné qu'il était , 
Benoit XIII, dont la jeunesse s'était passée dans la 
carrière des armes , conservait pourtant une res- 
source : c'était la garnison de son palais pontifical, 
et neuf cents soldats arragonais, que lui avait 
amenés son frère Rodrigue de Lune. Avec cet ap- 
pui et deux cardinaux qui lui restaient fidèles , il 
fut bien loin de se croire perdu, et il attendit. 

C'est en ces circonstances que le maréchal 
Boucicaut, étant venu l'assiéger, l'eut bientôt ré- 
duit aux dernières extrémités dans son palais. Les 
cardinaux retirés à Villeneuve, pressèrent alors (a) 

(i) Voir dans les Otxlonnances des t ois (te France, t. VllI, p. 359, 
ceiactc de déclaration da 37 juillet 1398. 
(a) Chronique du Religieux de SqintDeny s, édition dc>f. Bcllaguct, 

10* 
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le rot d*eii finir avec cet obstiné dont les partisans 
intriguaient à la cour de France. Ceux-ci, ayant 
en effet le duc d^Orléans à leur tête , commencè- 
rent bientôt à former un parti puissant. Ce prince 
parvint même à faire suspendre les travaux d'at- 
taque et à autoriser l'introduction de vivres dans 
le château pontifical, en attendant que le siège , 
converti en simple blocus , lui fournit Toccasion 
favorable de délivrer son protégé. L'Université 
de Toulouse, qui avait toujours été fidèle à Be- 
noit, renouvela de son côté ses protestations en 
sa faveur, tandis que plusieurs docteurs de Paris 
se laissaient gagner à la cause de ce pape, par le 
souvenirdes faveurs qu*ilsavaient reçues deluî ou 
par Tespérance d'en recevoir de nouvelles. C'est 
alors queClémengis donna le triste exemple d'une 
âme véiiale jointe à un beau talent, et paya son tri- 
but aux faiblesses qui ont trop souvent déshonoré 
les hommes de lettres. Après avoir consacré sa po- 
lémique acérée à la poursuite du schisme, par- 
ticulièrement dans la personne de Benoît Xill, il 
se laissa tout-à-coup gagner par les artifices de ce 
pape , qui lui promit de le faire son secrétaire ; et 
il se retourna aussitôt contre ses anciens confrè- 
res , partisans de la soustniction d'obédience. 

On était en 1402, année où Gerson , revenu de 
Bruges, semblait avoir pris le parti de se consacrer 
exclusivement aux fonctions de la chancellerie de 
Notre-Dsgne. Le malheureux Charles VI était dans 
une des crises de sa maladie; et les ducs de Berri 
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et de Bourgogne gouvernaient l*État au grand 
déplaisir du duc d'Orléans. Ce dernier, qui anibi* 
donnait déjà tous les rAIes impopulaires , publiait 
partout que le schisme était un moindre mal que 
la soustraction d'obédience ; il alla plus loin , et 
déclara en plein conseil qu'il irait lui-même dé- 
livrer le pape d'Avignon pour mettre fin à Thor- 
rible scandale de sa captivité ; et comme ses deux 
oncles avaient à ce propos fait renforcer la garde 
de Benoit composée de compagnies normandes, 
toutes aussi mal disposées pour ce pape que 
rétait alors le clergé normand , le duc d'Orléans, 
pour n'en avoir pas le démenti , gagna un des 
chefs du blocus , Robert de Braquemont, et fit 
évader son protégé. 

Benoit XIII, qui dans son opiniâtreté ne man- 
quait pas d'élévation de caractère, ne songea 
aucunement à se venger de ses ennemis , et n'eut 
d'autre pensée que de tirer parti de sa nouvelle 
fortune. Il accepta toutes les conditions que lui 
imposa le duc d'Orléans , et il eut bientôt la sa- 
tisfaction de voir les dix-huit cardinaux qui 1 a- 
vaient abandonné lui rendre leur obéissance. De 
son côté , le duc d'Orléans , profitant de l'absence 
du duc de Bourgogne , alors occupé par les affai- 
res de Flandre, surprit bientôt après l'esprit du 
faible monarque, et lui fit jurer sur la sainte 
croix de restituer à Benoit son autorité. 

C'est ce qui eut lieu en effet le 3o mai i4o3 , 
mais non sans avoir suscité de vifs débats au 
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sein de rUiliversiië de Paris. La nation de Nor- 
mandie y avait prolesté surtout vivement contre le 
pape d'Avignon. Néanmoins Charles VI Tavaitfait 
reconnaître solennellement au nom de Ipi et de 
son royaume, et avait ainsi disposé, pour le boa 
plaisir de son jeune frère, de la conscience du 
plus grand nombre de ses sujets. 

Dans rintérét de ses privilèges, l'Universitë 
n'eut alors d autre parti que d'envoyer une dépu- 
tation à Benoit XIII , et c'est Gerson qu'elle cboi* 
sit comme le plus propre à la représenter en ces 
circonstances. Mais celui-ci , en restituant l'obé- 
dience au sein de l'assemblée des cardinaux d'A- 
vignon, parla avec une modération qui le fit ac- 
cuser de n'avoir pas tout dit, ou d'avoir dit autre- 
ment qu'il n'aurait du. Obligé de se justifier auprès 
du duc d'Orléans, qui dirigeait l'affaire de la 
restitution, Gerson le fit par une lettre où se ré- 
vèle toute la variation de ses idées au sujet du 
schisme. 11 y déclara , en effet , f qu'ayant beau- 
coup écrit et encore plus parlé sur les moyens do 
ramener la paix dans l'Église, il n'ignorait pas 
que ses opinions pouvaient être traduites en sens 
divers et même contraires; mais que si Ton fait 
la distinction des temps et la part des incidens si 
multipliés dans les débats du schisme, on trou- 
vera que ses opinions peuvent s'accorder entre 
elles et converger toutes ensemble vers une même 
vérité, ou tout au moins vers le pieux désir de la 
trouver. » 
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t J ai regarde , continue-t-ii , la voie de cession 

< bien pratiquée comme la plus courte et la 
c meilleure, et sans qu'il y eût lieu de recourir à 
c la force. Je suis d ailleurs resté étranger à la 
c soustraction d'obédience , de même qu'une fois 
c conclue , je ne Tai point obstinément poursuivie* 

< Mais lorsque notre seigneur Benoît a été re- 
f connu pour accepter la voie de cession et les 
c autres conditions nécessaires à la paix et à la 
c réforme de TÉglise, je n'ai pas craint, malgré 
c des haines et de vifs débats , de protester qu'il 
c n'avait pu ni perdre la papauté, qui est de fait 

< irréversible, ni être considéré comme hérétique 
c et schismatique(i). > 

Gcrson écrivit dans le même sens à Pierre 
d'ÂilIy, l'ami et peut-être aussi le directeur de 
conscience dont l'approbation lui tenait sans 
doute bien, plus au cœur, et il lui déclara égale- 
ment qu'il était satisfait de la restitution d'obé- 
dience. 

Ces paroles ne répondaient guère sans doute 
aux opinions ti^nchées de sa jeunesse , pas plus 
qu'elles ne s'accordèrent avec sa conduite ulté- 
rieure au concile de Constance, mais elles nous 
montrent dès à présent combien l'Église de France 
était elle-même irrésolue en ces graves circon- 
stances ou partagée dans toutes ses résolutions. II 
n'y eut, à vrai dire, que l'Université de Paris qui 



(â) Du Boulay, ifisL um'vtrs,, Pur., i. V, p. 8i. 



t90 lËAN 6EBS0N, 

resta constamment fidèle au principe de la sons- 
traction d'obédience. Elle avait compris dès Fo- 
rigine du mal que la guërison ne viendrait que de 
ce remède, et elle seule en poursuivit Tapplication 
sans ménagement, comme on s'attadie k une 
planche unique de salut. La modération qui tem- 
porise et ag^grave souvent le mal par les demi-me« 
»ures régnait au contraire dans les rangs du haut 
clergé ; c'est là que lautorité d'un pape quelcon- 
que, maintenant à certains égards le respect des 
bénéfices acquis et l'ordre extérieur, paraissait 
admissible en droit, du moment qu'elle était 
utile en feit. Les modérés par conviction retour- 
naient d'ailleurs à l'autorité de Benott comme à 
un point de ralliement provisoire contre la domi- 
nation chaque jour plus directe du souverain 
temporel. 

Celui-ci, en efFet, le Saint-Siège vacant, avait 
en la prétention d'être aussi pouvoir religieux ; 
dès lors la simonie^ menaçant d'envahir toute l'É- 
glise gallicane , avait fait oublier à beaucoup 
d'hommes de bien l'espérance encore éloignée 
de voir le pape d'Avignon réduit , faute de fidè* 
les, à se démettre du pontificat. 

Gerson, au surplus, ne savait montrer un carac* 
tère décidé qu'en des causes évidemment justes: 
c'est ce qu'il fit en accueillant la supplique des 
Dominicains, qui demandaient à être réintégrés 
dans les privilèges universitaires. On n'a point ou- 
blié qu'ils en avaient été privés après de longs et 



CBAMCBLISB. 191 

orageux débats snr l'immaculée couceptioD. Quoi- 
que Gerson eut été et fût toujours un des plus fer« 
vensdéfeoseurs de cette croyance, il u'atait jamais 
approuvé la violente expulsion des frères Jaco« 
bios* Leur rentrée dans TU niversité était même 
une des pensées qui lui tenait le plus au cœur» et 
lors de sa retraite à Bruges (i) il avait écrit aux 
théol<^iens du collège de Kararre pour leur il»* 
pirer des sentimens de douceur et de charité à 
regard de ces frères prêcheurs. 

Ainsi, tout en maintenant conforme à la raison 
et à la foi la condamnation des erreurs sur la 
conception de la vierge Marie ; en s' écriant même : 
c Périssent ceux qui se glorifient de la tache 
imprimée à la mère et au corps mystique I » il avait 
déploré que les bacheliers des Dominicainsi faute 
d'avoir prêté le serment exigé , n'eussent pu ob- 
tenir ni grades, ni prédications, et que FUniver- 
site eût également été privée de tant de sermons , 
de lectures et d'instructions salutaires faites par 
leurs professeurs. 

Telles étaient les dispositions du chancelier 



(i) Voir DuBoulay, u V, p. 83, et dant EUies Dupio (t. I, co); i h), 
la lettre écrite de Bruges : « Cogor illam deflere scissurain miserabi* 

lem et mutilationem Itictuosam partis non modicœ Universilatis 

Nec ioquar vexationes, opprobria et carceres ab illis qùot lo<|iii«ur 
perlatas..... Passai, ea adverso, Cieiteor, Universiias iaborum et eipen- 
sariim damna plurima : ipsa lamen meo judicio leviier obliviscenda 
aut contemnenda suot pro commercio pacis, pro reinleg^raiione tant» 
partis abruptae; tantum modo Fidei sua integrîtM etVnîvertiiatîiuus 
bofl^r permaoeant. (T. I , col. m.) 
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de Notre-Dame, lorsqiren 1 4o3) la réconciliation 
avec Benoit XIII offrit l'occasion favorable de 
rétablir l'ordre de saint Dominique dans FUnî- 
\er»iié. Gerson y fit réintégrer les frères prêcheurs 
dans leurs titres et privilèges ; et jetant en même 
temps Toubli sur les vieilles querelles théolo- 
giques, il consolida y par son esprit conciliateur, 
la communauté d'intérêt qui allait bientôt réunir 
toutes les corporations universitaires contre la ty- 
rannie des pouvoirs politiques. 

C'est à partir de cette époque que TUniversité, 
retrempée, en quelque sorte, dans Tesprit d'u- 
nité qui lui avait été rendu , ne vit plus de bornes 
à sa puissance morale. Elle conquit sa grande 
popularité . dans FEtat, et se prépara au rôle 
décisif qu'elle devait «également jouer dans l'E- 
glise. 

Cependant , au milieu de l'anarchie générale 
de la chrétienté, la paix, qui avait reparu dans 
l'Eglise gallicane, n'y pouvait régner long-temps. 
Benoit XII [ , à peine réconcilié avec ses anciens 
partisans, avait de nouveau étalé à leurs yeux 
sa mauvaise foi et sa cupidité. Au mépris des 
engagemens qui lui avaient seuls valu la reslitu* 
lion d'obédience, il s'obstina a vouloir reprendre 
la disposition de tous les bénéfices qui avaient 
vaqué depuis la soustraction d'obédience, et à 
considérer comme intrus les clercs qui en avaient 
obtenu la possession. 

C'est alors qu'une prompte déclaration de 
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Charles VI ayant défendu de lui rien payer, pour 
quelque motif que ce fût, Benoît, forcé par la 
crainte de tout perdre, finit par laisser en pai« 
sîble jouissance les bénéficiera qui n'avaient pas 
reçu de lettres apostoliques. En revenant à ses 
premiera engagemens, il sut toutefois rattraper 
par la ruse l'arriéré des reveitus que lui refu- 
sait la force du bras séculier : ce fut en mon- 
trant un empressement extraordinaire à entrer 
dans la voie de cession et à y convier son com- 
pétiteur Boniface VIII. Il voulait même, disait-il, 
Taller trouver à Rome, afin de mieux s'entendre 
avec lui; et aussitôt la cour de France de lui ac- 
corder tout ce qu'il voulut pour l'encourager 
dans cette voie. C'est ainsi que Benoît obtînt une 
dtme sur les biens du clergé ; après quoi il se 
contenta d'envoyer des ambassadeurs à Boniface. 
Mais celui-ci , voyant que les envoyés ne lui fai- 
saient aucune proposition sérieuse, s'emporta 
violemment contre eux; et comme il mourut 
peu de jours aprè« , Benoit publia partout qu'il 
était mort de colère en repoussant ses projets de 
réunion. 

Jamais, au contraire, occasion plus propice de 
mettre fin au schisme! Les cardinaux romains se 
déclaraient prêts à suspendre l'élection de leur 
nouveau chef, et à se réunir à ceux d'Avignon 
pour iaire tous ensemble un nouveau pape. Mais 
ils voulaient d'abord que Benoltaccompiît sa pro- 
messe solennelle de se démettre du jiontificat; 

n 
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éi Yoilà ce que ce pape refusa au moment même 
où il feignait le plus de le demander par ses 
ambassadeurs. 

Les cardinaux romains élurent alors d^une 
seule voix ^ Innocent VII , dont les vertus et la 
science étaient également dignes d'un souverain 
pontife. Ce qui caractérise bien cependant Tes- 
prit de Tépoque, c'est qu'une fois sur le siège 
de saint Pierre, le nouveau pape ne se mon- 
tra guère plus pressé que son compétiteur, 
d'employer la voie de la cession (i). (17 oc- 
tobre i4o4*) 

Cependant l'Université, ayant découvert la 
nouvelle imposture de Benoît, et se rappelait 
toutes les infractions faites au traité de la resti- 
tution d'obédience , reprenait ses poursuites 
contre lui plus vivement et avec plus d'avantage 
que jamais. Par l'organe de Jean Petit, docteur 
normand au service du nouveau duc de Boui?- 
gogne, elle sollicita du roi et obtint, par un 
arrêt du parlement : d'abord , refus de tous sub- 
sides au pape d'Avignon , pour en finir et avec 
son oppression et avec la complicité de la cour, 
qui partageait avec lui le fruit de ses exactions 
sur le clergé; en second lieu, assemblée géné- 
rale de l'Eglise gallicane, pour terminer le 
schisme par une soustraction définitive d'o- 



(1) Voir à ctt égard la discussion des témoignages contemiioraÎDs 
dût le père Maiiiibourg. Édic. ia-40, p. 3o3, 
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bédicDcô, et par la conyocation d'un nouveau 
concile national. 

Ce troisième concile fut réuni en i4o6; plus 
important que les deux premiers, il fut aussi plus 
nombreux. L'Université, d'un côté, et de l'autre 
les partisans de Benoit XIII, allaient encore dé- 
battre la plus grave des questions de l'Eglise; 
et , comme on l'avait déjà fait , chaque camp choî* 
sit, pour cette lutte mémorable , six champions 
parmi les plus savans de ses docteurs théologiens 
et canonistes. 

Simon de Gramaud et Jean Petit furent les 
deux principaux organes de l'Université. Ce der- 
nier parla à plusieurs reprises; et, comme il était 
l'agent du duc de Bourgogne, il nous révèle Tîm- 
portance que ce prince attachait à la soustraction 
d'obédience. Quant au premier orateur, il prouva 
que les papes étant établis pour conserver l'unité 
de l'Eglise, il fallait rejeter ceux qui, bien loin de 
la lui procurer, la troublent et la détruisent, 
comme faisaient les deux concurrens , et qu'en 
attendant d'assembler un concile oecuménique 
des deux obédiences, il fallait gouverner TE* 
glise par les conciles provinciaux et les ordi- 
naires. Parmi les avocats de Benoit, figuraient ^ 
au premier rang, Pierre d'Ailly, devenu évêqne 
de Cambrai, et Guillaume Filiastre, doyen de 
Reims, et depuis cardinal. Ge dernier, que 
Juvenel des Ursins nomme un bien notable légiste 
et canoniste, se fit encore plus remarquer par la 
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chaleur et Temportement de ses paroles ; et 
comme il fut obligé de s^en excuser , il répondit 
c qu'il ctoit né aux champs, qu il étoit rude de 
c sa nature et nWoit pas demeuré avecquesles 
c roys, ne les seigneurs, pourquoi il sache lama* 
c nière ne le style déparier en leur présence (i)«» 
Le fameux Jean Petit convenait également 
qu'il c parlait chaudement et comme en colère. > 
On eût dit que ces personnages se complaisaient 
à dessiner leur physionomie , pour attester aux 
yeux de tous leur fière indépendance. 

Les convictions, du reste, répondaient à la 
véhémence du langage. Par exemple, Guillaume 
Filiastre ne mit aucune borne à la puissance des 
papes, lui , pourtant, qui devait être le plus dé«- 
mocrate contre la papauté , au concile de Cons* 
tance. Ainsi , les extrêmes s^enfantent et se dé- 
truisent mutuellement en religion comme en po- 
litique; et la papauté d'Avignon, qui a produit 
les doctrines les plus exagérées en faveur du Saint- 
Siège , a donné également lieu aux doctrines de 
nos parlemens, si hostiles à Fiinité de Féglrse, «t 
si mal appliquées à la papauté romaine. 

C'est au moment où le concile, ainsi agité , 
était prêt à prendre ses conclusions, qu'arriva 
la nouvelle de la mort de Clément VII (6 no- 

(i) Juveucl des (Jrtias, p. 182. Histoire de Charles VI. — Voyes 
encore X Histoire du concile de Constance, par Bourgeois da Chateoer, 
où se trouvent la plupart des discours français du Concile de i4o6. 
(Paris, 1718.) 
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vembre i4o6). — Le roi de Fraoce écrivit aussi* 
tôt à Rome pour qu'on y différât Télection d'un 
autre pape; mais les cardinaux, craignant de se 
voir joués de nouveau par les manœuvres de 
Benott XIII, élurent sans retard, sous le nom 
de Grégoire XII, Ange Corrario, noble véni- 
tien , qui était patriarche de Constantin opie. 

L'assemblée générale du clergé de France 
n'eut plus alors qu'à poursuivre , de son côté ^ 
le but que cette élection éloignait de nouveau. 
Elle retira son obédience à la papauté d'Avignon, 
et se prononça pour la neutralité , en attendant 
qu'un concile général s'occupât de réformer 
[Eglise dans son chef et dans ses membres. 

Cette décision du concile était une victoire 
éclatante pour l'Université ; ce fut également un 
succès pour le parti populaire, à la tète duquel se 
trouvait le nouveau duc de Bourgogne. Mais, pour 
comprendre cette autre face de la soustraction 
d'obédience , il faut nous transporter maintenant 
sur le terrain des passions politiques. 



17' 



CHAPITRE X. 



Faction du dnc d'Orléans el de Jean*8ant-Pear, dac de Bourgogne. 
— Protestations unanimes des clercs contre la tyrannie de la cour, 

— Jacques-Ie-Grand accuse en face le duc d'Orle'ans et la reine 
Isabelle. — R61e particulier de Pierre d'AilIy et de Gerson. *— Ger- 
son porte à la cour les remontrances de l'Université. — Le duc 
de Bourgogne fait assassiner le duc d'Orléans. — Apologie du 
meurtre par Jean Petit. — Maximes tyrannicides poursuivies par 
Gerson et condamnées par la Faculté de Théologie de Paris. ^- 
Triomphe du duc de Bourgogne. — Faction des boucliers k Paris. 

— Gerson refuse de leiur payer une taxe illégale ; il prêche devant 
les partis réconciliés. 



Philippele-Hardi, premier duc de Bourgogne, 
était mort le 27 avril i4o4 dans une pénitence 
austère. Victime d'une contagion , il fut pleuré 
par Gerson, qui perdait en lui son bienfaiteur, 
et regretté par tous les amis du bien public et de 
Tunion de TÉgUse (i). Son fils Jean , duc de Ne- 

(1) Dans sa complainte sur la mort de ce prince « Christine de Pi- 
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verS) célèbre déjà par la bravoure qu'il avait 
liiontrée à la bataille de Nicopolis, et depuis sur« 
nommé Jean-Sans-Peur , hérita de ses riches 
et nombreuses provinces. Couronné d'une au- 
réole chevaleresque et doué de qualités solides » 
le nouveau prince nourrissait la même ambition 
que son père, mais sans avoir sa modération : 
c*était plus qu il n'en fallait pour £aiire aussitôt 
éclater les haines d'Orléans et de Bourgogne. 

•an se fait le noble et touchant interprète de la doulenr publique : 

Ploares , Francoyt, tout d'un commun vouloir; 
Grans et petiu , plourez cette grant perte ! 
Pleures , bon roy » bien vous devez douloir ; 
Plourer devez vostre grevance apperte ! 
PJoarez la mort de cil qui , par desserte, 
Amer deviez et par droit de lignaigep 
Vostre loyal noble oncle, le très-saige, 
Des Bourguignons prince et duc excellent; 
Car je vous dis qu'en mainte grant besogne 
Encor direz trestuit à cuer dollent : 
« Affaire eussions du bon duc de Bourgogne. » 



Plourez, royne , et ayez le cuer noir 
Pour cil qui feustes ou trosne offerte ! 
Plourez, dames, sans en joye manoir! 
France , plourez ; d'un piUier es déserte,. 
Dont m reçoys eschec à descouverte ! 
Gar toy du mal , quant mort par son oullrage 
Tel chevalier t'a toulu, c'est dommaige. 
Plourez, pueple commun , sans estre lent; 
Car moult perdez, et chascun le tesmoingne , 
Dont vous direz souvent mate et relent : 
• Affaire eussions du bon duc de Bonrgongnc, • 
(Voir notre Bssai sur Ciiristme de Pisan, chez WaiUe, libraire* 
Paris, me Cassette, 6.) 
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L'inimitié des deux maisons avait commencé en 
i4oi , alors que le jeune duc d'Orléans, suppor* 
tant avec impatience Tautorité que ses oncles de 
Berri et de Bourgogne exerçaient dans le con- 
seil , s'en était pris à ce dernier comme à celui qui 
gouvernait presque seul durant la maladie du 
roi. Les duchesses, femmes des deux princes ri- 
vaux, encore plus fières et plus ambitieuses que 
leurs maris, contribuèrent de leur côté à les ai« 
grir Tun contre l'autre; et, de là, la mésintelli- 
gence qui allait dégénérer en une haine mortelle 
et funeste au royaume. Les deux princes, ne 
marchant plus qu'entourés d'hommes d'armes, 
jetèrent l'un et 1 autre l'effroi dans Paris ; mais le 
duc d'Orléans, comme nous l'avons déjà vu, par 
sa conduite favorable à Benoît XIII, se rendit 
surtout odieux au peuple et à l'Université. Les 
fréquens démêlés qui éclatèrent durant les ac- 
cès de la maladie de Charles VI , Grent appré- 
hender d'étranges révolutions dans le royaume ; 
et telle fut la crainte du roi, quand il fut revenu 
à la santé , en 1 4o3 , que , pour remédier à ces 
périls, il ordonna aux princes die lui faire le ser- 
ment d'être bons et loyaux sujets. A la mort du 
premier duc de Bourgogne, qui était arrivée 
l'année d'après, toute modération disparut dans 
les deux partis : la violence fut dans toutes les 
bouches en attendant l'occasion de passer dans 
les actes; et c'est alors que le rôle modérateur 
passa tout entier à l'Université de Paris. 
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Depuis la restitution d'obédience à Benoit 
.XIII, les remontrances de cette paissante corpo* 
ration contre la tyrannie des princes n'avaient 
point cessé, et elles avaient toujours été faites de 
concert avec les bourgeois de la capitale (i)* U 
faut encore se rappeler que F Université restait 
soumise à la juridiction épiscopale, tandisr que 
Fabbaye de Saint-Germain-des-Prés, maintenue 
de son côté dans la justice du Pré-aux-Clercs , 
était indépendante de Tévcque comme du roi* 
Dans cet état de choses (i4o4), un protégé du 
duc d'Orléans, Charles de Savoisy, insulta gra- 
vement les écoliers de l'Université au milieu 
d'une procession. Aussitôt réparation fut de- 
mandée à la cour ; et comme le duc d'Orléans 
différait à l'accorder , le recteur , jetant sur Paris 
l'interdit scientifique, défendit les classes, et 
même les prédications , jusqu'à ce que le procès 
fut instruit. Cest alors qu'un arrêt du Parlement 
ordonna la démolition de l'hôtel de Savoisy et la 
vente des matériaux de l'édifice. 

Cette satisfaction tardive d'un grief secondaire 
ne contenta personne : elle ne servit au contraire 
qu'à montrer combien d'autres griefs plus impor- 
tans attendaient encore justice et criaient ven« 
geauce. Le gouvernement de l'État se trouvait 
alors entre les mains de la reine Isabelle et du 
duc d'Orléans. Le mécontentement était partout : 

(i}DuBoulay, t. V, p. 86. 
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on se plaignait et des nouveaux impôts et dé 
leur mauvais emploi. Un moine augustin, Jac* 
ques Legrand, se fit enfin Tinterprète de Tindi- 
gnation générale. Cétait un jour de TAscension, 
il prêchait devant la reine, et chacun put la re*» 
connaître , ainsi que le duc d'Orléans , aux énergi- 

3ue$ et fidèles peintures du prédicateur. Quelques 
âmes de la cour, ayant rencontré ce religieux 
après le sermon, lui dirent qu'elles s'étonnaient 
fort qu il eut osé parler si publiquement du dé« 
règlement des princes, c £t moi , reprit-il aussi- 
tôt, je suis bien plus surpris que vous ayez l'ef- 
fronterie de les commettre , et de plus grandes , 
de plus horribles encore que je ne craindrai point 
de révéler plus clairement, quand il plaira à Sa 
Majesté de les entendre. » 

Le roi ayant voulu Tentendre en effet, lui 
fournit cette nouvelle occasion de signaler la 
conduite du duc d'Orléans. Le moine augustin , 
soutenant alors qu'il était du devoir d'un prédi* 
cateur de dire la vérité sans acception de per- 
sonne, fit un éloquent tableau des désordres de 
la cour, i II taxa aussi particulièrement une per* 
sonne, qu'il ne désigna que par le nom de duc, 
qui, dans sa jeunesse, avait paru être de fort 
bon naturel , mais qui depuis , pour le dérègle- 
ment de sa vie et pour sa convoitise insatiable » 
avait encouru la malédiction des peuples ; et sa 
conclusion fut enfin qu'il craignait, si ce désordre 
durait plus long-temps, que Dieu, qui peut dé- 
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grader les rois , et leur ôter , quand il lui platt , 
le baudrier de la chevalerie où le sceptre de la 
puissance , ne permit que ce royaume ne passât 
dans une main étrangère , ou quMl ne pértt dans 
les divisions dont il était menacé. 11 continua de 
parler en excellent prédicateur qu'il était, et en 
généreux défenseur de la vérité; et s'il s'attira la 
malveillance de quelques-uns, il n'en fut que 
plus estimé des gens de bien et du roi même, 
qui loua son zèle et sa fidélité , contrairement à 
l'opinion des courtisans qui en médisaient (i). r 

Le malheureux Charles Vï voulait lui-même 
remétiier aux scandaleux désordres qui venaient 
de lui être signalés; mais, peu de temps après, it 
retomba malade. Durant cette absence de sa rai- 
son , l'insolence des coupables ne connut plus de 
bornes ; et ce n'est qu'au retour de sa santé que 
le monarque reconnut enfin l'indigne abandon 
où il se trouvait et dans quelle honteuse indi- 
gence le dauphin et ses frères avaient été délais- 
sés par la reine et le duc dX)rléahs. 

S'il y a jamais eu crime de lèse-majesté, crime 
méritant la mort , n'est-ce pas la conduite de ce 
dernier prince ? Il fit plus : il voulut enlever le 
dauphin ; mais le duc de Bourgogne , arrivant à 
Paris et le traversant h la hâte, atteignit les jeunes 



( i) Voyei nssi la ChroiifqAe du ftelîgteui de Saint-Oenys, paklii^e 
-fxt M. Beil«çuei, t. III, p. 263. Documens inédits 9iir Thitlonre àt 
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princeâ et les ramena au Louvre, où ils furent re- 
installés par les ducs de Berri et de Bourbon. 

Cependant la capitale se fortifiait , et le duc 
d'Orléans demandait des troupes à tous ses amis. 
Une guerre ouverte était près d'éclater, quand 
le roi, rendu de nouveau à la raison, défendit 
toutes voies de fait. L'Université, priée d'employer 
son crédit à consolider la paix, intervint auprès du 
«duc d'Orléans ; mais ce prince n'eut aucun égard 
pour elle, et la renvoya rudement à ses écoles. 

C*43st dans ces circonstances que la démocra- 
tie lettrée fit explosion : les protestations contre 
la tyraanie s'élevèrent dans son sein plus vives 
<que jamais^ et les hommes les plus sages devin- 
«lent cette fods-ci les plus fougueux. Pierre d'Ailly 
composa pe«it-^tre alors en vers français sa pièce 
antitulée : Combien est misérable la vie du ty^ 
imn (i)! 

Quant à Gerson, dont nous avons déjà vu les 
énergiques protestations contre la tyrannie des 
princes temporels , à propos de ses panégyriques 
<le saint Louis, il participe de nouveau à cette 
recrudescence d^idées libérales, à tous ces mou- 
vemens de l'indignation publique , croissant avec 
les excès du duc d'Orléans et de la cour. Mais 
cette fois, il transforme ses sentimens de géné- 

(i) CléiMPOgis, qui [ir^férau la correciion de la langue latine et 
n*avaii pas besoin de parler l'idiome populaire pour trouver la po- 
pnlai'iié, traduisit cette pièce en vers latjns. (Dictionaaire historique 
de Marchand, i. Il, p. ^io;.) 
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reuse liberté en principe de révolie, ou plutôt de 
défense active , et il les expose comme les thèses 
d'un cours qu'il veut développer en public , 
c pour obvier à aucunes faulses et foies infor- 

< mations , lesquelles on dit avoir esté faites na- 

< guères contre la vraie doctrine de notre foi. » 
Or, cette doctrine, qui est celle de saint Tho- 
mas et de la plupart des grands docteurs de TÉ- 
glise au moyen âge, s'exprimait ainsi par la 
bouche du chancelier : 

« C'est erreur enfourmer ung roy ou prince 
quMl peult, par son juste droit, user de ses sub« 
jets et de leurs biens tout à sa voulonté , sans 
aultre tiltre d'utilité ou nécessité publique, en 
imposant corvées, tailles et toutes exactions pour 
son vouloir; car faire ainsi sans autre raison se- 
roit tyranniser, non pas régner, selon la propre 
et vraye distinction d'un roy et d'un tirant; comme 
le montre Aristote au cinquième livre de ses 
Politiques.,.» Vrai est que, pour la deffense du 
peuple, tout est à la juste ordonnance du prince 
par raison et bon conseil ; car sa puissance est à 
édification 9 non pas à destruction, comme dit 
FApostre. 

f C'est erreur dire que ung seigneur terrien ne 
soit de rien tenu ou obligé à ses subjets durant 
la seigneurie ; car selon droit divin et naturelle 
équité , et la vraie fin de seigneurie , comme les 
subjets doibvent foy, subsides et service à leur 
seigneur, le seigneur doibt foy, protection et 

18 
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deffence h ses subjects ; et si les persécute ma- 
nifestement et obstinément, à tort et de faict, 
doncques a lieu ceste règle naturelle : Fini vi 
repellere licet; et illud Senecae in Tragediis : 
Nulla Deo gratior victima quam tirannus, » 

f Si celuy clerc entendroit mal le texte de ia 
Bible et perversement, qui à ses erreurs devant 
dites vouidroit tourner les paroles escriptes au 
Vlir chapitre du premier Zivre des Roys, qui 
parle de l'institution de Saiil : Hoc erit jus régis; 
car le vrai sens littéral ici et ailleurs , en espécial 
au XVII* chapitre Deutéronome, est tout au con- 
traire; et aussi est tout bon jugement de raison 
naturelle , à laquelle n'est point contraire le 
droit divin , etc. > 

Tels étaient les principes politiques des théo- 
logiens xle rUniversité de Paris ou plutôt de 
toute rÉglise gallicane d'alors, si différente, à 
cet égard, de ce qu'elle devint plus tard au 
XVII* siècle. Singulier contraste entre la sei^vi- 
tude qu'on lui a reprochée à celte dernière épo- 
que, et les principes de fière indépendance qu'au 
temps du schisme elle proclamait contre les 
mauvais princes ! Toujours est-il que Gerson^ em- 
porté peut-être au-delà du but par le sentiment 
de la justice, et ne songeant point encore aux 
abus de telles doctrines, avait prononcé cette 
parole homicide : Nulle victime plus agréable à 
Dieu quun tyran! Et cela, parmi des maximes 
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qu'il avait déclaré devoir c soubstenir plus en 
particulier et au long, se mestier est (i). > 

Pour nous expliquer cette parole étrange dans 
kl bouche du chancelier, n'oublions pas com- 
bien sa modération, lors de la restitution d*o« 
bédience à Benoit XIII, lui avait attiré le mé« 
contentement de TUniversité , et combien , d^un 
autre côté, il avait été dupe du pape d'Avi- 
gnon et du duc d'Orléans. Ceux-ci, en effets 
au lieu de travailler à ia réconciliation de l'Église , 
s'étaient partagé la dîme accordée à cette intention 
sur les biens du clergé, et l'avaient fait servir, le 
premier à la prolongation du schisme, et le se- 
cond aux plaisirs criminels et aux jouissances 
adultères de la cour. C'est alors que l'indignationi 
«'emparant de Fàme vertueuse du chancelier, l'a- 
vait un instant mise à l'unisson des plus fortes 
passions démocratiques et universitaires. 

L'autorité de son caractère et de son talent 
le fit encore choisir pour porter devant le grand 
conseil du roi, de mémorables remontrances 
€ sur le fait d'avoir union en l'Église. » Le 7 



(1) Voirie texte original dans l'avant-dernière pièce dumannscrit 
français, de la Bibliothèque du roi, n» 7398^. La traduction latine 
en a été publiée par EUies Dupin , sous ce titre : Consideraliones con- 
tm adulatores. (Voir surtout Consider, VI et VU. Opéra Gersonii, U 
IVy col. 621.) Quant au texte français qu'on vient de lire, comme U 
se trouve dans le manuscrit ci-dessus en forme d'Appendice au dis- 
cours que Gerson prononça sur l'union de l'Eglise et la réforme du 
Royaume en novembre i4D5,il esi tout naturel de le rapporter vers la 
même époque. 
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octobre i4o5, elles furent prononcées par Ger- 
son au nom de TUniversité, dans le château du 
Louvre , en présence de Charles VI et de sa fa- 
mille, de la noblesse et des corps principaux du 
royaume. 

Cette œuvre, tant de fois reproduite depuis (i), 

(i) C'est désœuvrés politiques deGerson la plus fréquemment re- 
produite dans les manuscrits. C'est encore celle qui a été imprimée le 
plus souvent, d'abord en i5oo, puis fn i56o, i56i, i588; ce qui en 
prouve suffisamment l'importance. 

D'un autre côté , comme le titre d'un ouvrage en indique toujours 
le caractère et l'esprit, nous croyons devoir ici restituer celui que les 
conlemporaîns doDnèrent à ces remontrances de l'Université, pronon- 
cées par Gerson. 

Et d'abord le manuscrit n» 7275, f' 279, sur lequel nous nous ap- 
puyons, contient le texte le plus ancien et d'une leçon préférable, 
sans comparaison, à toutes celles qu'on a données depuis. Il suffit, 
pour s'en convaincre, de citer la fin de la table des matières , où l'on 
voit que le livre appartenait à la princesse Marie, fille de Jean , duc 
de Berri, frère de Charles VI, et qu'il fut écrit par grant diligence, 
sous la direction de frère Symon de Courcy, confesseur de la prin- 
cesse, et termine l'an i4o6, le jour de la Penlecôle, c'est-à>dire 
quelques mois après que le discours eut été prononcé. Le manuscrit 
no 7^75 contient donc en quelque sorte le texte original, et c'est à 
lui qu'il faut s'en rapporter pour le véritable titre à donner aux re- 
montrances de l'Université de Paris. Or la même table des matières 
nous indique ces remontrances sous le titre de notable et haulte ma* 
Hère sur le fait de sainte Eglise. 

En tête du texte , nous trouvons encore qu'il s'agit du fait (tavoir 
union en l'Église, M.iis à la fin du discours nous trouvons l'origine dn 
changement introduit plus tard dans le litre; car on y lit : *> Explicit 
la proposition faitte de par l'Université de Paris devant les seigneurs 
dn sang royal et tout le conseil qui étoit assemblé pour la rcformation 
du myaume, i» La reformation du royaume était l'objet de la réunion 
du grand conseil qui la poursuivait avant tout par des moyens poli- 
tiqnes ; tandis que l'Université la proposait par iiet moyens religieux , 
en faisant cesser le schisme et r(M>lissant l'unité de l'église. 

Le litre primitif iniliquc parfaitement ce dernier point de vue de 
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la toujours été comme un avertissement nouveau 
donné au pouvoir pour réformer les abus et 
bien administrer la chose publique. Elle abonde 
en maximes utiles empruntées aux écrivains de 
Tantiquité, et en excellens conseils fournis par 
les circonstances politiques où se trouvait la 
France. On y trouve toute la science gouverne- 
mentale telle que la comprenait, au point de 
vue religieux, Fillustre corps enseignant et son 
docte chancelier. Gerson y examine jusqu'à la 
vie privée des hommes d'État, qui n'est jamais 
complètement séparée de leur vie publique; et 
pour Tune comme pour l'autre, il trace des rè- 
gles de conduite pleines de sagesse. 

Toutefois , si le fond de ce travail religieux 
et politique est digne de tous nos éloges, on de- 
vine , à sa forme, qu'il fut composé à une époque 
où la manie de l'érudition gâtait le naturel des 
esprits les plus heureusement doués. Gerson fut 
donc obligé, pour être l'interprète fidèle du 
corps enseignant, d'en adopter les locutions pe- 
la qocstion coomie propre à l'Universiië; aa contraire le litre d'une 
daic plus récente sur la réformation du royaume, fait entièrement dis- 
paraître ce point de vue , et tend par conséquent à donner une fausse 
idée du carnctère et de l'esprit du discours. 

Si nous insistons sur un aussi petit détail , c'est pour montrer com- 
ment on en est venu peu à peu à ne considérer Thistoire de cette 
époque qu'au seul point de vue politique , alors pourtant que la plu* 
part des chroniqueurs , et surtout des écrivains légendaires, signalent 
les calamités où la France s'abîme de plus en plus comme la peine 
d'un crime religieux, comme l'expiationda schisme dont ses princes 
avaient été les principaux auteurs. 

18' 
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dantesques et le mauvais goût littéraire. Quoi 
qu'il en soit à cet égard, ce fut alors la plus so« 
lennelle circonstance où l'Université sortit du 
domaine de renseignement et des doctrines pour 
entrer dans le domaine des faits et y prendre en 
main une influence positive. Depuis long-temps, 
ses membres occupaient individuellement les 
plus hautes positions sociales : ils agissaient sur 
tout; et , à titre de clercs ou de lettrés , ils étaient 
presque les seuls instrumens du pouvoir poli- 
tique. Mais ce qu'ils n'avaient guère fait encore 
qu'individuellement ou sans en avoir eu toute Ti- 
nitiative, ils le firent, en i4o5, d'un commun en- 
thousiasme. Au surplus, jamais occasion plus 
urgente pour une telle manifestation, puisque 
c'était le moment où les querelles des princes 
menaçaient d'allumer partout la guerre civile , à 
la suite des prétentions rivales des ducs de Bour* 
gogne et d'Orléans. 

Les remontrances furent surtout dirigées 
contre la noblesse, dont les serviteurs insultaient 
aux gens petits. Elle-même dévorait la substance 
du pauvre peuple, et l'écrasait par ses misé- 
rables dissensions , tandis que d'un autre côté 
elle prolongeait le schisme pour disposer à son 
gré des bénéfices ecclésiastiques. 

c Toy prince, continuait Gerson en s'adressant 
directement à Charles Y I , tu ne faicts pas tels 
maux , il est vrai , mais tu les souffres ; ad vise si 
Dieu jugera justement contre toy en disant : 
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^e ne te punis pas ; mais si les diables d'enfer te 
tourmentent, je ne les empêcheray point (i). • 

Le duc d'Orléans , auteur principal des dé- 
sordres de rÉtaC, devait supporter naturelle- 
ment tout le poids de la harangue. Les paroles 
courageuses de Torateur furent en effet pour 
lui autant d'allusions sévères ou de reproches 
directs. Ce prince s'en plaignit à TDniversité. 

Mais Gerson , qu'avait guidé le seul amour du 
bien public, ne rétracta aucune parole ; de même 
que plus tard il ne rétracta pas davantage celles 
qu'il prononça contre le duc de Bourgogne , 
après le meurtre du duc d'Orléans. 

C'est ainsi qu'avant de parler, il ne regardait 
jamais si ses paroles allaient profiter à tel ou tel 
parti, dès qu'il les savait utiles à la vérité et au 
bien public. Ce courage , dont il fit toujours 
preuve dans son langage , nous le retrouvons 
également dans sa conduite politique, alors sur- 
tout que, poursuivi dans le cloître de Notre-Dame 
par une populace effrénée , instrument aveugle 

(i) Voici comment s'exprime à propos de ce discours, l'historien de 
Charles VI , Jean Juvenel des Ursins : 

« En cette saison un notable docteur, nommé maître Jean Jarsoo , 
clumc^Uer de Noire-Dame de Paris et curé de Samt'Jean-en-Grève « 
6t une notable proposition et prit son thème» Vivat rex^ vivat rex, 
vivat rex; laquelle proposition est assez connue et écrite en plusieurs 
Keuz. Et si on eût voalu garder le contenu en icelle, en bonne police 
et gouvernement du royaume, les choses eussent bien été. Mais on 
avait beau prêcher, car les seigneurs ni ceux qui étaient autour d'eux 
n'en tenaient compte et ne pensaient qu'à leur profit particulier. » 
(Édition deGode£roy, p. 319.) 
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de Jean-Sans-Peur, nous le verrons refuser une 
taxe illégale au péril même de sa vie. 

Cependant un crime odieux, fruit d'une ven- 
geance particulière , mais dont la portée devait 
être incalculable sur les destinées de PÉtat, ap- 
prit bientôt à Gerson à modérer les mouvemens 
généreux dont il subissait Tinfluence. Le duc de 
Bourgogne n'avait pas seulement un rival politi- 
que dans le duc d'Orléans ; dès le vivant de son 
père , il avait encore vu en lui un ennemi per- 
sonnel , et il lui avait voué une haine mortelle 
par suite d'une atteinte portée, dit-on, à son 
honneur domestique (i). De là Fatroce assassinat 
de la rue Barbette, en 1407- Le duc d'Orléans y 
fut haché en morceaux sous les yeux d'un in- 
connu qui voulait s'assurer par lui-même de la 
mort de la victime. Les assassinats politiques, 
les crimes de l'ambition ne se commettant guère 
de la sorte, tout porte à admettre le motif d'une 
vengeance personnelle. Outragé par son rival, le 
duc de Bourgogne aurait donc cru que son dés- 
honneur autorisait un assassinat; et le peuple fri- 
vole sembla d'ailleurs lui pardonner son crime 
en faveur de la réserve de ses mœurs et en haine 
de celles de son ennemi. Les gens de bien , au 
contraire , furent épouvantés de cet oubli de 
toute loi chevaleresque et religieuse. 

(1) L'annaliste de Flandre, le judicieux Meyer, qui rapporte celle 
origine de la haine du duc de Bourgogne , est le seul qui par ce fait 
donne la clef de la conduite de ce prince. 
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Ce qui ne fut pas moins révoltant, fut Fat^ 
freuse hypocrisie avec laquelle le coupable vou- 
lut dabord cacher son crime en assistant aux 
funérailles du malheureux prince. 

€ Le duc Jean fut moult blamé de ce qu'il avoit 
fait le dueil au corps , et tenu la main au drap, 
et depuis cogneu de sa bouche le fait(i). > 

Mais Tauteur de l'assassinat devenant de jour 
en jour plus évident , le duc de Bourgogne eut 
bientôt Taudace du crime, comme il en avait eu 
rhypocrisie. Après avoir salarié les assassins , il 
ne lui manquait plus qu'un bravo littéraire pour 
flétrir par Tapologie du meurtre la mémoire de 
sa victime ; mais celle-ci , pour les âmes hon« 
nétes, ne pouvait qu'être innocente en pareil 
moment, car ses crimes passés disparaissaient 
devant Thorreur du crime présent. Quant à la 
postérité , elle n'aurait point le droit d'absoudre 
de la sorte, et elle doit maudire et exécrer la 
mémoire du duc d'Orléans, qui fut, avec l'infâme 
Isabelle de Bavière , le principal auteur de l'a- 
baissement et des malheurs de la patrie. Cepen- 
dant le duc de Bourgogne , poursuivi pa.r l'indi- 
gnation des gens de bien, jugea prudent de 
s'éloigner. Lui qui s'était rendu populaire à Paris 
en parlant et agissant contre les abus , partit 
alors pour aller protéger en Flandre des abus 



(i) Mémoires de Pierre Fenin, publics par Mlle Dupont, ëdiUou 
de la société de riiisloiic de France, 
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semblables , qui profitaient à ses partisans ; mais 
pour faire bonne contenance, en même temps 
qu'il battait en retraite, il voulut frapper un 
grand coup, et en s'éloignant de la cour pour aller 
combattre les Liégeois révoltés contre leur évé- 
que(ï), il chargea son orateur, le fameux Jean 
Petit, du soin de sa justification. C'est alors qu'au 
grand scandale des âmes honnêtes, celui-ci pro- 
nonça l'apologie du meurtre. Après avoir repro- 
duit toutes les accusations qui pesaient sur la 
mémoire du duc d'Orléans, il soutint qu'à son 
égard, non-seulement l'assassinat était légitime, 



(i) La cause de la révolte des Liégeois mérite d'élrc signalée, ne 
fàt*ce que pour nioatrer le déplorable ctni de l'Eglise partoul où elle 
s'élait laissé inféoder au |K}uvoir temporel. 

« L'an l4o8, liégeois rebellèrent contre leur évéquc, nommé Jean 

* de Bavière, frère au duc Guillaume de Hollande et à la femme du 
t duc Jean de Bourgogne. Parqaoi ledit évéqiie étoit moult paissant 
» d'amis ; et nonobstant qu'il fût évéque de Liège , t7 se voulait ma- 

• rier, mais la plus granl partie de ceux de Liège ne le vouloicnt souj- 
mfrir. • 

« Pierre Fenin , dont nous citons le texte publié par la Scciété 
de l'histoire de France , est le seul historien de ce temps qui assigne 
un tel motif à la rébellion des Liégeois; les autres ne parlent que du 
mécontentement que lenr causa le refus de Jean de Bavière, qui , dit 
Gollut (64i)} haiard tenu Vévecfté par dix-^uit ans, ne vouloUse liera 
Véglise, Le caractère connu de l'évéque de Liège, son ambition, son 
esprit guerrier, et surtout le mariage qu'il contracta dix ans plus tard 
avec la veuve du duc de Brabant , Elisabeth de Luxembourg , tout au- 
torise à croire que Fenin indique ici la vériuble cause de la révolte 
des Liégeois. Loyens ( i ao) dit aussi que •• Jean de Bavière avait conçu 
le dessein d'abandonner son évéché pour se marier^ à raison que 
Guillaume, son frère, n'avait laissé qu'une fille nommée Jacquelipe. • 

Voyez encore à ce sujet YHist. du Schisme, par le P. Mairoboar^, 
iu-4Sp*34i-35o. 
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mais était encore acte méritoire, et qu'en outre 
tous les moyens, même les plus perfides, comme 
faux sermens , embûches et trahisons , devaient 
être employées de préférence pour se débar- 
rasser d'un tyran. Cette doctrine infâme révolta 
la conscience du chancelier, qui répondit à Fau- 
dace de Tapologiste soldé avec le courage d'un 
citoyen vertueux. 

Fort de sa position ecclésiastique, qui le faisait 
gardien des bonnes doctrines, Gersoh ne se borna 
pas non plus à prononcer, dans sa cure de Saint- 
Jean-en-Grève , Téloge funèbre du prince assas« 
sine; il poursuivit et fit condamner par la Faculté 
de Théologie les maximes criminelles de Jean 
Petit; et ce fut encore sur sa requête, que le 
discours de cet orateur fut , trois années après , 
publiquement brûlé sur le parvis de Notre- 
Dame, par ordre de Tévêque de Paris (i). 

Cette réparation courageuse, alors impuissante 
à venger la morale publique, fut surtout trop 
tardive pour Tinfortunée duchesse d'Orléans, la 
vertueuse Valentine Visconti. Privée de son 



(i) Jean Petit, Cfiie nous avoM «téjà vu fi^mrer dam les asvcmb^éet 
ecclésiastiques de t4o6, n't'talt pas, comme on l'a souvent avancé , 
de l'ordre des Frères Mineurs. C'était simplement un docteur en tliéo- 
logie , orateur du duc de B.iur(]fogne , et qui , au début de sçn apo- 
logie, avait dit de ce prince : » Je lui ai fait serment Je le servir il 
y a trois ans passés, et il me donna une grosse et bonne pension dont 
je tire une grande partie de ma dépense. 

A ce sujet voyez Labbe, Chronoloqia historica , pars lertia , p. 298, 
et l'bistoir« littéraire de Lyon, 1. 11 , à Variicle Gerson» 
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époux, cette princesse était morte de douleur 
en voyant ses jeunes enfans sans appui et leur 
père sans vengeance (i). D'un autre côté, le 
duc de Bourgogne , banni et condamné par arrêt 
du conseil, avait remporté sur les Liégeois la 
victoire de Tongres , où il avait mérité le sur- 
nom de Jean^ Sans 'Peur. Après s'être fortifié 
dans les Pays-Bas, il revenait en France pour faire 
reviser son jugement , rentrait dans Paris aux 
acclamations du peuple dont il était l'idole, et se 
réconciliait avec les enfans de sa victime , en 
s'excusant auprès du roi du fait quil avoit commis 
envers le duc d'Orléans, son frère, pour le bien 
de son royaume et de sa personne. Réconciliation 
à laquelle ne manquèrent point les sermens pro« 
nonces sur l'Évangile , mais que le peuple clair- 
voyant qualifia de paix foun^ée. 

Ce palliatif trompeur ne fit qu'endormir un 
instant les discordes politiques; ce fut pourtant 
assez pour que la France pût bâter et protéger la 
convocation du concile de Pise. Là fut tenté le 
premier effort général pour mettre fin au scbisme 
d'Occident. Le duc de Bourgogne eut le mérite 
d'y prendre un vif intérêt, mais son ambition 
poursuivait surtout un but temporel. 

(i) Ou tait qu elle avait pris pour eiublèroe une chantepleure (ar- 
rosoir) entre deux S , initiales des mots soupir et soucy, et pour de- 
vise ces mots rcpétf^s sur les murs tendus de noir de tous ses appar* 
terne ns : 

Rien ne m'e:tt plus : 
Plus ne m*est rien. 
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Mattre de la faveur populaire dans la capitale, 
fort de la puissance que lui donnaient ses vastes 
provinces, et en outre soutenu par TUniversité 
dont rinfluence morale balançait les pouvoirs 
les mieux constitués, il ne restait plus à ce prince 
qu'à s'emparer d'un roi imbécile , et à régner sous 
son nom. C'est ce qu'il fit en éloignant des af- 
faires le dauphin Louis, prince sans énergie, que 
sa jeunesse ne put sauver du mépris que méri- 
tèrent ses désordres. 

Ceat alors que les fils du duc d'Orléans re- 
doublèrent d'efforts auprès du parti de la no- 
blessé pour venger la mort de leur père. 

On s'arma de chaque côté; et le duc de Bour- 
gogne ayant auprès de lui Charles VI , soutenu 
d'arlleurs par les communes flamandes et par les 
ducs de Lorraine et d'Anjou, réunit sous l'éten- 
dard royal une centaine de mille hommes. Contre 
un ennemi aussi redoutable, le jeune Charles 
d'Orléans recourut à des secours étrangers et ne 
rougit point d'appeler des Anglais au sein de la 
France. Mille hommes d'armes et trois mille ar- 
chers lui furent promis , lesquels , aux termes du 
jmAté conclu à Londres le iSmai i4i i > devaient 
gojgner leur vie cofnme ils pourraient , jusqu'à ce 
qu'ils fussent rendus à Biois. Mais c'est assez de 
montrer le parti d'Orléans préparant alors Tinva* 
sion qui devait quelques années plus tard livrer 
la couronne de France à l'Angleterre : qu'il nous 
suffise de dire aussi comment la recrudescence 
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féodale naissak partout sur les pas de la guerre 
civile. Les troupes indisciplinées des deux partis 
mettant les populations au pillage, la force et 
Taudace surnageaient seules, dans cette anar- 
chie. Chaque manoir devenait une forteresse 
dans les campagnes; et dans rintérieur des villes 
on crénelait les maisons comme à la preoiière 
époque des révoltes commuaales. 

C'était, d'un autre côté, à qui pourrait g'empà- 
rer de la capitale et saisir ou enlever le roi et le 
dauphin. Les citoyens honnêtes, victimes des 
fureurs des Bourguignons et des Orléamens, 
s'efforcèrent vainement de ramener la concOrd4. 
Plusieurs trêves, plusieurs paix furent aussilât 
violées que signées, jusqu'à ce qu'enfin la popit- 
lace de Paris, les bouchers et les écorcheut^ de* 
venus sous leur chef Caboche les séides du dijbc 
de Bourgogne, vengèrent leurs propres haines , 
en satisfaisant celle du prince qui les stipen- 
diait. 

Le contre-coup de ces violences démocrati- 
ques nous ramène à Gerson qui en fut une des 
victimes. On était en i4i3» et on ne pouvait par- 
donner au chancelier de s'être déclaré contré les 
excès du parti bourguignon. Les cabochieoa se 
mirent alors à percevoir violemment des contri- 
butions sous formed'emprunUalls faisaient venir 
devers eux , tant du parlement que de& aaar- 
chands et bourgeois de Paris et leur demandaient 
à emprunter. 
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f II y avoit, ajoute Juvenel des Ursins, filsdu 
préxèt des marchands de Paris qui fut rançonné à 
2000 écus en cette occasion ^ il y avoit un notable 
docteur en théologie et de grande réputation, 
nommé maître Jean Jarson, lequel étoit chancelier 
de Notre-Dame de Paris et curé de Saint-Jean-en- 
Grève , lequel avoit accoutumé de s'en acquitter 
loyaulment. Et pour ce que en compagnie oh. il 
étoit, il dut dire que les manières qu'on tenoit 
n*étoient pas bien honnêtes, ni selon Dieu , et le 
disoit d'une bonne amour, on le voulut prendre; 
mais il se bouta es hautes voultes de Notre-Dame 
de Paris; et fut son hôtel tout pillé etrobbé(i). > 

L'enceinte respectée de la grande cathédrale 
le sauva de la fureur des cabochiens. 

C'est ainsi que Gerson éprouva son courage 
civil contre l'anarchie, comme il l'avait déjà mon- 
tré contre la tyrannie des princes. Mais ce qui 
nous le fait admirer bien davantage, c'est de le 
voir à cette même époque composer son Traité 
sur la Musique. Au milieu des scènes démocrati- 
ques les plus violentes , il s'écrie dans l'admirable 
candeur de son àme : c Ne voulant pas garder 
t inutile le don d^un talent divin, qui, parmi tant 
« de troubles affreux de la patrie, nous a fait 
t goâterle repos , nous a délivré de la calomnie 
< des hommes, et nous a donné à souhait lé njé^ 
f cess^ire ; considérant d'ailleurs que Dieu envoie 

(l) Voir HisU de Charles VI, déjà citée, p. Sio. 
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< sa miséricorde au jour de la prospérité, et son 
f cantique au jour delà tribulaiion y nous croyons 
€ de quelque à-propos, dans les ténèbres pro- 
fl fondes de cette tempête publique, d'écrire sur 
fl les cantiques et de nous adressera la postérité, 
c si la malignité bruyante a rendu sourdes à nos 
f paroles les oreilles de l'âge présent (i). > * 

Nous avons déjà dit que ce traité sur la mu* 
sique, embrassant à la fois Tharmonie des sens et 
celle du cœur, était le complément de la mysti» 
que de Gerson. Or, Fauteur capable de Técrire 
en pareil moment, devait appartenir tout entier 
au parti de la modération. Gerson y tenait avant 
tout par son caractère personnel, mais c'était 
encore par suite de sa position auprès du duc de 
Berri. 

Ce prince jouait, à cette époque, un rôle con- 
ciliateur entre la noblesse et la bourgeoisie pa- 
risienne; et il s'était attaché à titre de chapelain 
et d'orateur le vertueux chancelier de l'Univer- 
sité (2). L'Université elle-même vint bientôt après 
s'interposer au milieu des partis pour leur ins- 
pirer des sentimens de concorde; et l'autorité 
morale de cette corporation parvint à la (in à 
rétablir la paix. II ne restait plus qu'à remercier 
le ciel de cette union inespérée, et Gerson fut eu 

(i) Plures traclatus de canticis, t. UT, col, 619. ^ 

(a) Voir la lettre où Gerson , engageant le duc de Berri à célébrer 
la fête de Saint-Joseph, le loue fort (!e son ardent amour pour l'art 
ckréiicn et pour Temljellisseineut des é(;1ises. ^T. IV, çol. 739,) 
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cette occasion Téloquent et digne interprète de 
la reconnaissance publique. 

Juvenel des Ursins dit à ce propos : « En 1 4 1 3, 
après la paix conclue entre les princes, le samedi 
fut faite une grande assemblée à Saint-Bernard 
de l'Université de Paris. Et là envoyèrent mon- 
seigneur de Guienne et les seigneurs remercier 
rUniversilé de ce qui avoit été fait, et de ce 
qu'ils sy étoient grandement et notablement 
conduits en montrant la grande affection qu'ils 
avoient eue au bien de la paix. Et firent ceux de 
la dite Université une bien notable procession à 
Saint-Martin-des-Champs. Et il y eut du peuple 
l)eaucoup, et fit un bien notable sermon mattre 
Jean Jarson qui étoit un bien notable docteur en 
théologie, et prit son thème inpace in idipsum : le- 
quel il déduisit bien grandement et notablement, 
et tellement que tous furent très contens (i). » 
Ne dirait-on pas le bon génie de la France pré- 
sidant à la conciliation de tous les partis. Au 
surplus, ce concours solennel peut être regardé 
comme la dernière circonstance notable où la vie 
de Gerson se trouve mêlée directement à la po- 
litique. C'est à la suite de ses travaux ecclésiasti- 
ques qu'il faut demander maintenant le complé- 
ment de ses nobles destinées. 

(i) Hisi, de Charles VI , déjà citée , p. 333. 
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Suite du s€bi«ivie. <^ Promesses trempe uses de Grégoire %\\ tt dcBtff 
noit XIII de se démettre du pontificat. — Ils sont abandonnés par 
la plupart de leurs cardinaux. — Efforts des deui papes concur- 
rcos pour se soustraire au coneile œcuménique qui menace de les 
déposer. — Benoît Xlll excommunie tes adYcrs^ires. — > Sa bullf 
lacérée sur la demande de l'Universilé de Paris. — Concile i^ailican 
de i4oS. ^* Concile général de Pise. — Ecrits de Gerson sur les 
pouvoirs de l'Eglise à l'égard du pape. — Benoit XIII et Gré- 
goire XU déposés ; élection d'Àleiandre V. ^— Jean XXIII lui suc- 
cède. — Scbisme croissant dans l'Eglise. — Désolation de la chré* 
ticnlé. 



Nous avons laissé l'histoire du schisme au 
moment où le concile gallican de i4o6 s'était 
prononcé pour le principe de la neutralité. Il 
faut ajouter que la déclaration solennelle de ce 
principe avait été suspendue , pour donner à Gré- 
goire XII et à Benoit XIII le temps de réfléchir. 
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En effet I ces deux pontifes , également menacés 
par l'exemple de cette soustraction d'obédience 
et de redevances pécuniaires, firent aussitôt de 
nouveaux efforts pour se concilier l'opinion de 
la chrétienté. Ils crurent conjurer Torage en se 
promettant Pun à Tautre , par lettres, de céder le 
pontificat ; mais ni Tun ni l'autre n'en avaient en- 
vie , quoique l'Église, qui le souhaitait si ardem- 
ment, y vtt le seul moyen régulier d'en finir avec 
le schisme. Sur la foi de ces apparences trom- 
peuses, Gerson fut alors député auprès des deux 
papes , à Gènes et puis à Rome, pour aider à réa- 
liser d'aussi favorables promesses; mais tous ses 
efforts n'aboutirent qu'à rendre plus évidente 
rincurable obstination de ces pontifes. 

La cour de Charles VI, après quelques hé« 
sitations , revint définitivement à l'opinion de 
l'Université. D'accord avec le clergé de France 
qui refusait de reconnaître aucun des deux con« 
tendans, elle poursuivit avec plus d'instance que 
jamais l'union de l'Église par la voie de sou- 
straction. Elle réussit aussi à détacher successive- 
ment plusieurs cardinaux romains. Grégoire, em- 
ployant tour à tour les menaces et les promesses 
de pardon à l'égard de ces transfuges, chercha à 
les rappeler à son obédience, mais ce fut en vain. 
CeuX'ci , retirés à Livourne , y furent joints par 
quatre cardinaux de Benoît XII. 

On apprit en même temps par les envoyés de 
France que la Hongrie et la Bohême avaient ré- 
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pondu à rappel de Charles VI , et embrassé la 
neutralité. Les cardinaux des deux prétendants 
écrivirent alors à chaque pape pour lui représen'» 
(er les maux de TÉglise, à leurs collègues pour 
les presser de concourir au rétablissement de 
Tunion , et à tous les prélats de la chrétienté de 
se rendre dans le même but au concile qui allait 
sVssembler à Pise. Au milieu des préparatifs de 
ce concile œcuménique , tandis qu'une diète as*, 
semblée à Francfort , entre les ambassadeurs de 
France, d'Angleterre, de Pologne et d'Alle- 
magne, consentait à la convocation; tandis que 
Tempereur, le$ rois, les princes, les prélats, les 
chapitres, les communautés religieuses , les uni- 
versités et tous ceux qui avaient droit d'y ap- 
porter leurs suffrages étaient dans Fattente des 
grandes questions qui devaient s'y résoudre ou 
s'y compliquer , les deux concurrens redou- 
blaient de ruse ou d'audace pour se soustraire 
au coup de ces mesures décisives, et ils convo- 
quaient, chacun de leur côté, un concile œcu- 
ménique pour annuler celui qui menaçait de les 
déposer. Grégoire remplaça d abord par d'autres 
cardinaux ceux qui l'avaient abandonné, malgré 
l'appel que ceux-ci faisaient à lui-même, à Jé- 
sus-Çhrist et au concile général où Ton a, disaient^ 
ils, « coutume d'examiner et déjuger toutes les 
actions, même celles des papes. Ils en appelaient 
encpre au pape futur, auquel il appartient de 
réformer ce que son prédécesseur a mal fait, et 
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ils protestaient contre tout ce qui pourrait éU'a 
fait à leur préjudice pendant le cours de cette 
appellation. «Grégoire ne déféra point à cet appel* 

Quant à Benoit XIII il alla plus loin, et pre- 
nant l'initiative , il excommunia f tous ceux , de 
quelque condition quils fussent, même rois, 
ou princes, qui rejetaient la voie de la conférence 
pour réunir TÉglise; tous ceux qui approuvent 
la voix de la cession; tous ceux qui ne pensaient 
point comme lui.» C'est alors que fut réuni le con- 
cile gallican de i4o8. La bulle y fut condamnée 
par rUniversité de Paris, et sur sa demande la- 
cérée, comme blessant la foi, comme séditieuse 
et injurieuse à la majesté royale. Pierre de Lune 
fut à son tour déclaré schismatique, opiniâtre, 
et même hérétique, perturbateur de la paix et 
de lunion de TÉglise. c II ne doit plus être 
nommé Benoit, ajoute-t-on, ni pape, ni cardia 
ual, et personne ne lui doit plus obéjr sous peine 
d'être déclaré fauteur du schisme. > 

On sévit encore plus rigoureusement contre 
les deux Espagnols, porteurs de la bulle d'ex- 
communication. Ces deux émissaires furent ame* 
nés en tombereau du Louvre au palais , chacun 
revêtu d'une dalmatique noire , avec un écriteau 
portant : ceux-ci sont des loyaux à C Eglise et au 
roi; et ils furent exposés aux insultes de la popu- 
lace. Le lendemain on les ramena dans le même 
équipage du Louvre au parvis de Notre-Dame, 
QÙ ils essuyèrent un long sermon plein d'invec- 



SS6 JEAN GÈR80N, 

tives contre eux et contre Benoit, après (|noi ils 
forent condamnes , Tun à finir ses jours dans les 
fers 9 l'autre à une prison de trois ans. Le roi , 
d^ccord avec ressemblée , fit ensuite publier à 
Paris et dans tout le royaume la soustraction dV 
bëdience et la neutralité; et puis il fit inviter 
tous les souverains de TEurope à suivre cet 
exemple , afin qu'on pût d'un commun consente-» 
ment procéder à l'élection d'un vrai pape. Dans 
ce même concile on nomma les prélats et autres 
députés qui devaient assister au concile de Pise. 

Tels forent en France les préludes de ce con-» 
cile général , vers lequel se tournaient toutes les 
pensées et toutes les espérances de l'Europe 
chrétienne. 

La nécessité d'en finir avec le schisme fit tran- 
cher la question de savoir au nom de quelle au* 
torité serait convoqué le concile. Dans le doute 
sur la légitimité des deux papes , comme dans 
rimpossibilité de les mettre d'accord , on conclut 
que les deux collèges de cardinaux réunis au* 
raient le droit de convocation , avec le consen- 
tement de la plus grande partie des princes » 
prélats et fidèles qui, étant eux-mêmes l'Église, 
pouvaient autoriser les cardinaux à cet effet. 
G^est ainsi que la raison de nécessité commençait 
à peser de tout son poids sur les difficultés de 
cet interminable conflit. 

Le aS mars 1409, le concile général, si ar« 
demment désiré, s'ouvrit enfin dans la vaste et 
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ma^ifique nef de la cathédrale de Pise. Peu 
d*as$emblée8 de TÉglise furent aussi nombreuses 
et dépensèrent plus d'efforts pour obtenir moins 
de résultats. La plupart des princes d'Allemagne 
s y firent représenter après avoir abandonné 
Grégoire XII ; et le rusé Benoit XIII y envoya 
trop tard ses légats pour y porter des proposi- 
tions dilatoires. C'est alors que le pape d* Avignon 
et celui de Rome , sommés vainement d'assister 
au concile, furent déclarés contumaces. Cités 
de nouveau, ils furent à la fin déposés, retran- 
chés même comme hérétiques et schismattques 
de la communion des fidèles. Mesure de circon- 
stance aussi extraordinaire que le grand schisme 
lui-même, et si nouvelle qu'on ne l'employait 
qu'après avoir essayé de tous les autres moyens! 
Gerson particulièrement n'y eut recoius qu'à la 
dernière extrémité. C'est ainsi qu'il n'approuvait 
avant le concile ni la soustraction, ni la neutralité 
d'obédience, croyant seulement légitime la ces- 
sion libre et volontaire de la papauté; mais bien- 
tôt persuadé de l'invincible opiniâtreté des deux 
concurrens , il avait changé de principes à leur 
^gard , et n'avait vu d'autre remède au schisme 
qu'un appel au concile général. C'est à l'i^proche 
de l'assemblée de Pise que, se faisant l'ardent 
propagateur des mesures les plus décisives, il les 
avait développées dans un traité adressé à Pierre 
d'AilIy sur les moyens de rendre la paix à FEglise^ 



22S JEAN GEttSOX, 

de la réformer et dy rétablir l'unité ( i ). Bientôt 
après, durant le temps même du concile, il fit 
un pas de plus dans cette voie réformatrice et 
presque révolutionnaire : il publia son fameux 
écrit sur la Déposition du pape par FÉglise (2) , 
objet de tant de controverses pour ceux qui de- 
puis ont invoqué ou combattu son autorité. 

Tout s'explique pourtant dans ce traité , si au 
lieu de le considérer d'une manière absolue , on 
veut bien ouvrir les yeux sur le mal inouï qn il 
devait guérir : mal si invétéré que les remèdes 
extrêmes, étant les seuls applicables , étaient 
aussi les seuls raisonnables. La témérité devenant 
ainsi de la prudence, Gerson , ordinairement si 
^«age et si modéré, revint à l'énergie de ses pre- 
mières convictions, se trouva à l'unisson des 
passions religieuses de TUniversité, et dans le 
doute sur la légitimité des deux compétiteurs , 
trancha la difficulté en les déposant et les excom- 
muniant l'un et l'autre. 

On pourvut enfin à l'élection d'nn pape unique 
et indubitable chef de l'Église, et le suffrage 
unanime des cardinaux désigna Philargue de 
Candie, qui prit le nom d'Alexandre Y; celui-ci 
ratifiant alors toutes les mesures adoptées pour 

(1) De modo pacificaodi, reformaiMli ei unieodi Ecclcsiam, t. Il, 
col. 210. 

(a) De aujvribilitate papœ ab Ecclesiâ, Voyez encore à ce sujet sod 
traité De examinat'one doctnnarum.{0[ier, Cew., i. H, col. ai 4.) 
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Textinction du schisme, remît au prochain con- 
cile, indiqué pour 1412, la réforme de TÉgltse 
dans son chef et dans ses membres. 

Le nouveau pontife, né dans la misère et 
l'abandon, avait été recueilli dans son enfance 
par un Franciscain. La reconnaissance lui avait 
fait embrasser Tordre de son bienfaiteur; et c'est 
après de fortes études perfectionnées dans les 
Universités d'Oitford et de Paris qu'il s'était élevé 
partons les «degrés de la hiérarchie jusqu'au su- 
prême pontificat. On sait que de pareilles for- 
tunes n^étaient pas rares dans l'Église ; et celle 
d'Alexandre V, jointe à ses talens et à ses mœurs 
irréprochables, ne le rendait pas indigne de 
mettre fin aux maux de la chrétienté. 

La nouvelle de sa nomination fut à Paris le 
triomphe des ordres mendians et surtout des 
Franciscains , qui étaient fiers de l'avoir donné 
à l'Église. Ceux-ci , glorieux d'avoir un pape sorti 
de leur rang, montraient avec une orgueilleuse 
joie les privilèges qu'il venait de leur accorder. 
Ils couraient les rues, la bnlle pontificale à la 
main; et plusieurs d'entre eux, insultant aux 
curés, comme à de purs agens du pouvoir terni- 
porel, s'arrogeaient presque un droit exclusif 
d'instruire le peuple , de lui administrer les sa- 
•cremens , d'enterrer et de lever les dtmes. Cette 
démagogie monacale, qu'appuyaient d'ailleurs 
toutes les sympathies plébéiennes, ne put être ré- 
primée que par une ordonnance de Charles VI , et 

20 
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par lahernative où rUniversité plaça les turbu^ 
lens religieux , de renoncer à leurs privilèges ou 
d*étre exclus de son seio. 

La vieille querelle du clergé régulier et du 
clergé séculier était prête à se ranimer plus forte 
que jamais , et d'autant plus favorable cette fois- 
ci aux moines mendians qu'ils avaient affaire à 
des séculiers plus asservis aux influences féodales. 
Mais Gerson, qui s'était déjà fait un devoir et 
une gloire de défendre les Dominicains persécu- 
tés, puisait dans cet antécédent une irrésistible 
autorité contre les prétentions nouvelles. Il prêcha 
du reste beaucoup plus contre Tabus des privilèges 
concédés par Alexandre V>que contre lespriviléges 
eux-mêmes ; et il en imposa dé la sorte aux moines 
indisciplinés, en même temps qu'il usa des ména- 
gemens les plus respectueux pour le nouveau pon- 
tife, dont il était si important d affermir Tautorité. 

Cependant Alexandre V mourut le 3 mai i4io, 
soupçonné, non sans raison , d'avoir été empoi- 
sonné par des agens politiques, qui craignaient 
de le voir bientôt se fixer à Rome. Le sénat, le 
peuple et le clergé romain, aussitôt après son 
élection , s'étaient empressés de le reconnaître 
ppur vrai pape et lavaient très humblement sup- 
plié de se rendre au milieu d eux. Mais Alexandre, 
sur la persuasion du cardinal Baltazar Gossa, qui 
était .maître absolu dans Bologne , était d'abord 
parti pour cette ville , et c'est en traversant le$ 
iApenntas qu'il avait succombé. 



CHANCELIER. SSt 

ÂTant de mourir, ce saint yieillard exhorta 
Tivement les cardinaux à se tenir unis pour le 
bien de TEglise qu'ils avaient, disait-il, si heureu- 
sement pacifiée, et il leur recommanda d'être con« 
stamment d'accord avec la France, surtout avec 
rUniversité de Paris, qui avait travaillé avec tant 
de zèle et de gloire à Fextirpadon du schisme : 
recommandations dignes de sa vertu et de son 
grand cœur, mêlées à des espérances, hélas! trop 
peu fondées. 

Ce qu'il y eut d'étrange, c'est que le successeur 
d'Alexandre V fut le même Baltazar Gossa qui 
avait occasionné sa mort en le conduisant à Bo« 
logne. Il fut élu à la recommandation du duc 
d'Anjou , par les cardinaux français et napolitains 
qui formaient la majorité des dix-sept entrés au 
conclave. Baltazar Gossa était lui-même un gen* 
tilhomme napolitain très versé au maniement des 
affaires, mais plus fait pour les armes ou les 
plaisirs du monde que pour sa nouvelle position. 
Il prit le nom de Jean XXIII, et commença à se 
concilier l'Université de Paris , en révoquant, à sa 
demande , les derniers privilèges des ordres men* 
dians et encore mieux en ne disposant des béné- 
fices ecclésiastiques que sur les rôles qu'elle lui 
envoya. Il essayait d'ailleurs, mais en vain, de faire 
comprendre à cette république de docteurs com- 
bien les subsides de l'Eglise gallicane lui étaient 
nécessaires pour travailler à l'extinction du 
schisme et à la réunion des Grecs et des Latins. 
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L'Université se contenta de lui promettre un 
subside charitable pour les seuls cas d^indispen- 
sable nécessité. 

La protection de la cour de France servit 
mieux ses desseins. et lui permit de rentrer dans 
Rome, qui fut alors enlevée à Ladisla^, roi de 
Naples. Jean XXIII envoya contre ce prince 
Louis d'Anjou , qui remporta une victoire sur les 
bords du Garigliano, fut nommé gonfalonier du 
Saint-Siège et investi du royaume de son ennemi 
vaincu. En même temps le nouveau pape fortifiait 
son parti par la nomination de quatorze cardi- 
naux, parmi lesquels se trouvaient Pierre d'Ailly, 
Gilles Descfaamps et Guillaume Pilastre , doyen 
de Reims, tous trois anciens membres de FUni- 
versité. Gerson eut aussi sa part des honneurs 
par lesquels Jean XXIII cherchait à sVttacher le 
clergé de France. Il devint pénitencier de TEglise 
de Paris : ce qui lui conférait le droit d'y décider 
certains cas de conscience réservés au Saint-Siège. 

Jean XXIII avait encore ouvert à Rome, sur 
la fin de i4i2, le coucile indiqué pour travailler 
à la réforme de PÉglise; mais cette assemblée fut 
peu nombreuse , et le seul acte qui en reste est 
une. bulle contre les écrits de Wiclef. 

Cependant Ladislas réparait tout^à-coup en 
vainqueur et dicte à son tour les conditions de 
paix. Louis d'Anjou est aussitôt abandonné par 
Jean XXIII ; à une condition toutefois , c'est que 
Ladislas abandonne aussi Grégoire XII retiré dans 
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ses États. Ce dernier pape trouve bientôt un asile 
auprès du seigneur de Rimini, et continue à 
maintenir sous son obédience une partie de TAI- 
lemagne. 

; De son côté, Benoit XIII avait été chassé d'A- 
vignon. Réfugié dans le château fort de Peniscola, 
il fortifie son autorité dans le royaume de Va- 
lence , fait élire Ferdinand de Castille roi d'Arra- 
gon , et lui donne même Tinvestiture des îles de 
Sicile^ de Sardaigne et de Corse pour les tenir en 
fief de son autorité pontificale. 

Ainsi les sentences de déposition, portées au 
concile de Pise contre ces deux papes, n'avaient 
détaché de leur obédience aucun des princes in* 
téressés à les maintenir. De sorte que ce concile, 
comme tout remède violent qui manque son ef- 
fet, au lieu de guérir le mal, n'avait fait que l'ag- 
graver; et l'élection d'un troisième pontife n'a- 
vait abouti qu'à compliquer davantage toutes les 
questions de discipline et de politique chrétienne. 
IN'oublions pas enfin que les envoyés de Tempe- 
reur Robert, en paraissant devant le concile, 
avaient protesté contre sa légitimité , sous pré- 
texte que cette assemblée n'avait point été con- 
voquée par leur maître le roi des Romains , 
défenseur officiel de l'Église. L'appel qu'ils firent 
alors à un autre concile général avait sans doute 
été méprisé, mais il n'en contenait pas moins un 
nouveau germe de division, en même temps qu'il 

20' 
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réservait les prétentions jadis si importantes du 
Saint-Empire. 

Bien que cet empire ne fàt plus qu'un nom et 
un véritable anachronisme, il portait toutefois 
en lui-même la force d*un grand principe; aussi 
bien que le Saint-Siège, il avait derrière lui tout 
le passé fondé par Charlemagne. L^empire et la 
papauté, l'un armé du glaive, l'autre de la pa- 
role , représentaient encore la force et Tintelli* 
gence du monde. Double expression de Tunité 
chrétienne, ils s'étaient rencontrés au concile 
de Pise, mais pour se déclarer leur divorce; 
et cette rupture avait éclaté au moment même 
où leur accord si désiré pouvait calmer toutes les 
agitations , et rétablir Tancienne harmonie de 
rOccident. 

Cest alors qu'à l'espérance d'une guérison 
assurée, succéda dans tous les cœurs déçus 
comme uo redoublement de fièvre. Tous les dé- 
vouemens, toutes les convictions furent un in- 
stant près de s'abtmer dans le doute et le déses- 
poir. Désolation inouïe des âmes croyantes! Au 
grand scandale des justes et des saints, le Saint- 
Siège ne donnait plus ses bénédictions à la ville 
et au monde. Trois papes s'excommuniaient les 
uns les autres. Ils se disputaient le pouvoir avec 
des anathèmes impuissans , et semblaient n'avoir 
de force et d'audace que pour semer la discorde, 
au nom même de l'unité chrétienne que chacun 
d'eux avait eu mission de rétablir. 



CHANCELIEA. 258 

Un instant il y eut aussi trois empereurs (i), 
et dans la solidarité de tous les pouvoirs publics, 
le schisme impérial n'était guère moins effrayant 
à l'imagination que celui de la chrétienté. D«i 
toute part le monde semblait se précipiter vers 
sa ruine, et aux yeux des contemporains, le 
temple du Seigneur présentait Tabominatioii 
de la désolation prédite par TÉvangile et par 
l'Apocalypse. Des signes célestes annonçaient l'a-^ 
vénement de TAntechrist ; le jour était proche et 
chacun se hâtait de le prédire. Les prophéties 
arrivaient surtout en foule de la Grèce et de 
Constantinople , soit par un effet de la politique 
des empereurs bysantins , soit comme résultats 
de rimagination des chrétiens d'Orient qu'épou- 
vantaient l'invasion des barbares Osmanlis , et le 
souvenir des luttes gigantesques de Bazajet et de 
Tamerlan. 

(i) Le Saint-Empire romain D*était pas descendu moins bas que U 
papauté. Le débauché Wenceslas continuait d'aliéner les droits et les 
domaines de l'Empire, lorsqu'en l'année i4oo les électeurs pronon* 
cèrent sa déchéance et nommèrent à sa place Robert» comte palatin 
du Rhin. A la mort de ce dernier, arrivée en i4io, Sigismond fut 
élu le ao septembre de la même année par une partie des électeurs à 
Francfort, undis que l'autre élut dans la même ville, Josse, mar* 
qnis de Moravie , alors âgé de 60 ans. Wenceslas maintenait toujours 
ses prétentions à l'Empire et avait un parti pour les appuyer; mais 
après la mort de Josse, arrivée le 8 janvier i4i i» il acquiesça à l'élee* 
tion de son frère Sigismond, et ce dernier, élu de nouveau le a 1 juîa 
par tous les électeurs réunis , eut la gloire de mettre fin au schisme 
impérial, comme il eut plus tard celle de terminer le schisme de l'fi* 
glise èn'protégeant de tout son pouvoir la tenue du Concile de Cons« 
Unce. 
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Jamais le mysticisme ou la superstition n'avait 
trouvé , pour s'exalter jusqu'au délire , plus d*é- 
vénemens sinistres ou extraordinaires. Vincent 
Ferrier lui-même, cette puissance populaire de 
Tépoque, qui jusqualors avait dirigé les idées, 
les sympathies et les croyances religieuses des 
classes inférieures , fut plus faible que le torrent. 
Emporté par Teffervescence des idées mystiques 
qui bouillonnaient autour de lui, il se fit leur 
interprète, et il nous a laissé , dans une lettre 
adressée à Benoît XIII sur la venue prochaine de 
la fin du monde , le témoignage le plus fidèle et 
le plus curieux de Tétat des âmes croyantes au 
début du quinzième siècle (i). 

(i) Nous réservons l'analyse de ce document pour une vie parti- 
culière de saint Vincent Ferrier, qui fut, comme on sait, une des 
(juatre colonnes de l'ordre de saint Dominique. 
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Ilôle du Saint-Empire romain en Occident. — Le concile de Coa-^ 
stance convoqué par Jean XXIll et protégé par l'empereur Sigis» 
mond. — Importance de ce concile. — Les Grecs eux-mêmes s'y 
rattachent comme à on dernier espoir de salut. -— 100,000 étran- 
gers et 18,000 ecclésiastiques s'y donnent rendez-vous. — Gerson 
s'y rend après avoir appelé toute la sévérité du bras séculier contre 
Jean Hns. — > 11 fait prendre au concile les mesures les plus éner* 
giques. — - Déposition de Jean XXXIIl. -— De la souveraineté 
religieuse du concile et de ses caractères les plus généraux. — • 
Abdication volontaire de Grégoire XII. — Obstination de Be- 
noit Xlll , qui est déposé. — Élection de Martin V et fin du grand 
schisme d'Occident. 



Cependant le support temporel du moyen âge 
s'était uninstant raffermi. L'empereur Sigismond 
avait réuni dans une seconde élection tous les 
suffrages des électeurs d'Allemagne; en Tannée 
i4ii il avait rétabli l'unité du saint empire ro« 
main ; il ne lui fnanquait plus pour se montrer 
digne successeur de Gharlemagne , que de porter 
la même union au sein de l'Église. Tel fut, en 
effet y le but de son ambition ; et ce prince géné- 
reux le poursuivit avec un désiotéressement et 
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un têie vraiment admirable pour ce$ temps de 
basse cupidité. Fort des traditions du moyen âge 
qui le considéraient comme chef politique de la 
chrétienté, comme avoué^né du Saint-Siège, Sigis- 
mond eut la gloire de protéger le concile de Gon« 
stance qui mit fin au grand schisme d'Occident, 

Mais comment ce concile fut-il canonique- 
mént convoqué? Ce fut par une circonstance 
plus forte que la volonté de Jean XXIII. On se 
rappelle que ce pape, après avoir fait chasser 
liadislas de Rome , s'était réconcilié avec lui , et 
Tavait reconnu gonfalonier de FÉglise et roi de 
Naples , à la condition d'abandonner GrégoîreXII. 
Mais Ladislas n'avait accédé à cette condition , 
que pour donner à son allié le temps de se mettre 
en sâreté ; aussitôt après il était revenu sur Rome, 
et s'en était emparé d'un coup de main. Jean XXUI 
avait à peine eu le temps de, se jeter sur un che- 
val et de fuir précipitamment de ville en ville 
jusqu'à Florence. Tandis qu'il informait tous les 
princes de la chrétienté de la perfidie et du sacri- 
lège dont il était victime, son ennemi pillait ses 
trésors, massacrait ses partisans, et traitait Rome 
comme une ville prise d'assaut. Jean fut alors 
réduit à demander asile à l'empereur Sigismond 
qui était en Lombardie, et, pour gagqer sa faveur, 
de lui parler d'un nouveau concile qu'il savait 
être l'objet de tous ses vœux. 

Cest de ce concours de circonstances vraiment 
providentielles que sortitla convocation du concile 
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oecuménique qui devait rendre la paix à TÉgliae, 
Mais poiu* mieux apprécier la guérison, rappe- 
lons d'abord toute la profondeur du mal. 

L'Europe était alors divisée en trois obédiences 
reconnaissant chacune un pontife , dont la voix 
ne se faisait entendre que pour anatbématiser ses 
deux compétiteurs et dont l'autorité précaire ne 
se maintenait qu!au service et par le bon plaisir 
des souverains intéressés à la défendre. Les inté« 
rets politiques s'étaient groupés sur de nouvelles 
bases autour de ces trois puissances religieuses « 
les plus nombreux s'étant toutefois réunis à Fau» 
torité sortie du concile de Pise« La plupart des 
maisons électorales d'Allemagne , qui avaient 
protesté avec l'empereur Robert contre la tenue 
de ce concile , continuaient à reconnaître Gré-» 
goire XII. Ce pontife avait encore pour lui plu- 
sieurs villes du royaume de Naples , avecla Ro^ 
magne gouvernée par les seigneurs de Malatesta 
et de Rimini. Benoît XIII retiré dans le château 
fort de Peniscola était soutenu par' les maisons 
de Gastille, d'Arragon, de Navarre, de Foix et 
d'ArmagnaCy par les iles de Corse et de Sardaigne 
et par l'Ecosse. Quant à la France , unie cette 
fbis*ci à l'Angleterre , aux royaumes du Nord et à 
tous ceux de l'Allemagne indépendans de l'em- 
pire , elle favorisait la cause de Jean XXIII. Ces 
diverses confédérations, mobiles et flottantes au 
gré des passions et des intérêts des familles priu- 
ciàres, brisaient et disséminaient tous les 4lémm% 
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du pouvoir central religieux , et créaient dtifant 
de centres particuliers , autant de chancelleries 
apostoliques, de collèges de cardinaux, dliiérar* 
chies ecclésiastiques, d'administrations mona- 
cales, en un mot autant de superfétations funestes 
ou scandaleuses qull en fallait pour combler trois 
gouffres d'ambition. 

Ainsi la désorganisation de TEurope était à 
son comble lorsque Sigismond, fort du consen- 
tement de Jean XXIII, réalisa avec autant de 
bonheur que d'habileté la pensée qui préoccu- 
pait tous les esprits, celle d'un concile destiné à 
mettre Gn à tant de maux. 

L'Université de Paris répondit la première à 
CCS désirs d'union, et les seconda de tous ses ef- 
forts; elle promit une gloire immortelle à l'em- 
pereur, s'il parvenait à rassembler le bercail de 
Jésus-Christ sous l'autorité d'un seul pasteur, et 
entraîna dans son opinion la cour de France, qui 
voulait s'en tenir aux décisions du concile de Pise. 

C'est à Constance, ville impériale du cercle de 
Souabe, où l'autorité de Sigismond pouvait dé- 
jouer toutes les intrigues et briser toutes les ré- 
sistances, que l'Église universelle avait été convo- 
quée. Le 5 novembre i4"4> Jean XXIlIy ouvrit 
le fameux concile œcuménique, dernier espoir 
du monde chrétien, remède suprême à toutes les 
discordes qui l'agitaient. 

Depuis le premier concile de Nicée dont le 
symbole avait sauvé le dogme évangélique des 
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invasions de la philosophie , aucune assemblée 
représentative de TÉglise universelle n'avait eu à 
répondre de si graves destinées. Ce n'était plus 
comme au quatrième siècle Tesprit, Tintelli' 
gence pure et orthodoxe du christianisme à dé- 
fendre ; mais son corps , mais sa constitution or- 
ganique 9 sa réalité extérieure et sociale , tout ce 
qui lui donnait prise et action immédiate sur le 
monde, qu'il s'agissait d'arracher à une affreuse 
anarchie. Ce n'était plus Thérésie d*un seul ou de 
plusieurs à combattre; mais un schisme inouï, 
Fœuvre de tous où les plus justes et les plus 
saints , malgré eux et à leur insu , avaient pris 
part. Douloureuse fatalité d'où était née sur les 
débris de Funité chrétienne une hydre à trois 
tètes monstrueuses qui se dévoraient elles-mêmes 
et qu'il fallait enfin abattre pour faire place à un 
seul et légitime chef. 

Sigismond , qui avait rétabli Funité du Saint- 
Empire , arriva à Constance la nuit de Noël. II 
y parut comme un nouveau Constantin ou comme 
un second Charlemagne avec tous les honneurs 
dus au défenseur-né des droits de FÉglise. De là 
le rendez-vous donné à tous les pouvoirs reli- 
gieux et politiques, héréditaires ou électifs, dont 
les intérêts, depuis si long-temps compliqués, 
allaient bientôt se débattre, et à tous les hommes 
éminens de FEurope dont les lumières pouvaient 
féconder de si grandes discussions. Immense 
amphictyonie du monde moderne, concours de 
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princes et de cardinaux ^ de prélats et de doc- 
teurs , clercs ou laïques élus parles universités 
ou par les communautés religieuses, enfin de 
tout ce que TOccident possédait alors de per- 
sonnages considérables en autorité, en talens ou 
en vertus, depuis la Norwège jusqu'à la Sicile, 
depuis Lisbonne jusqu'à Constantinople : réu- 
nion de tous les talens, de toutes les vertus, de 
toutes les ambitions, tout le pur froment delà 
chrétienté auquel il était sans doute impossible 
qu'il ne se mêlât pas beaucoup d'ivraie. 

Les Grecs eux-mêmes , malgré leur haine in- 
vétérée contre l'Église latine , mais frappés d'é- 
pouvante par les invasions des Tartares et des 
Osmanlis, députèrent à Constance leur patriarche 
et deux évéques pour y représenter la part d'in* 
térét qui les rattachait encore aux destinées 
communes du monde chrétien, et y réveiller eu 
leur faveur l'esprit des Croisades , cette source 
inépuisable de gloire , de force et de liberté pour 
l'Occident. 

Au premier moment d*effroi et de terreur, 
inspiré par les succès de Bajazet, quelques ef- 
forts avaient été tentés pour secourir les Grecs; 
Benoit XIII, le plus obstiné, mais aussi le plus 
capable de tous les pontifes qui se disputaient le 
Saint-Siège, avait appelé les princes chrétiens 
h la croisade. Manuel Paléologue lui-même , em- 
pereur d'Orient, était venu solliciter les secours 
des Latins. Il avait parcouru toutes les cours de 
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l'Europe ; et sa présence y avait piqué la curio- 
sité, sans exciter l'intérêt dont il avait besoin. 
L'invasion soudaine de Tatnerlan , la défaite et 
la captivité de Bajazet l'avaient seules pu sauver 
d'une complète destruction; mais sa ruine lui 
semblait toujours imminente, et les craintes de 
ses sujets étant alors plus fortes que leur haine 
pour les Latins, il en avait profité pour rattacher 
ses dernières espérances au sort de l'Église d'Oc- 
cident. Plusieurs prélats de l'Église grecque, de- 
vançant la politique de cet empereur, s'étaient 
ralliés d'ailleurs à l'Église romaine. Ainsi avait 
fait son envoyé auprès des princes latins, Ma- 
nuel Chrysolore, l'un dessavans qui contribuèrent 
le plus à la renaissance des lettres classiques en 
Italie. Ce prélat était même devenu un des légats 
de Jean XXIII chargé de s'entendre avec Sigis- 
mond pour la convocation du concile de Con- 
stance! Le but de cette assemblée était, en effet, 
de réunir les Grecs et les Latins autant que les La- 
tins entre eux; et il y allait, comme on voit, de 
toutes les destinées du monde chrétien. 

Depuis long-temps on s^était préparé aux 
grandes questions qui devaient se résoudre dans 
ce concile. Les esprits élevés , surtout ceux qui 
avaient figuré dans l'assemblée de Pise, sachant 
tout ce qui surgit d'inattendu dans les nombreuses 
réunions d'hommes , avaient prévu les difficultés 
nouvelles qu'allaient infailliblement y provoquer 
les passions ou les événemens. Quant à Gerson , 
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aguerri par rexpérience du premier concile , il 
était cette fois-ci résolu à l'action cooime à la pa* 
rôle, et plus que personne déterminé à pousser les 
principes jusqu'à leurs dernières conséquences. 

Qui pourrait dire maintenant la multitude 
d'affaires traitées par les Pères de Constance et 
le nombre d'idées ou nouvelles ou rajeunies des 
époques précédentes mises par eux en circula* 
tion. Près de 100,000 étrangers et 18,000 ecclé- 
siastiques, prélats, simples prêtres ou pasteurs, 
sV étaient donnés rendez-vous. L'Université de 
Paris seule y comptait deux cents de ses doc- 
teurs; jamais elle ne s'était montrée plus digne 
de la mission qui la plaçait à la tète de la civiii* 
sation chrétienne. 

Cette corporation avait tenu plusieurs assem- 
blées pour l'élection de ses représentant. Chaque 
faculté , chaque nation y avait choisi ses dépu- 
tés; et Gerson s'était mis à leur tète avec le dou- 
ble caractère de chancelier de l'Université et 
d'ambassadeur du roi de France. 

Cependant Jean XXIII, persuadé du gain de 
sa cause, n^avait consenti à convoquer le concile 
que pour obtenir une décision sur la légitimité 
respective des trois papes compétiteurs ; maiscette 
iin parut secondaire , et fut bientôt dépassée par 
le mouvement des esprits. Des mesures plus dé- 
cisives obtinrent toute la faveur de l'assemblée. 
Gerâon, l'organe le plus éloquent de l'Université 
de Paris et du clergé de France, avait déjà lancé 



d^DS le monde des lettrés et des clercs plusieurs 
écrits sur le mode d'union le plus prompt et le 
plus sûr pour TÉglise. Il avait réclamé comme 
préliminaire indispensable l'abdication des trois 
papes compétiteurs : c'était la voie de cession , 
itelle, à peu près, qu'elle .avait été proposée par 
rUniversité de Paris dès le début du schisme. 
Mais avant que la députation de l'Université de 
Paris eût paru au concile , deux de ses anciens 
membres y représentaient déjà et y propageaient 
ses principes : c'étaient les. cardinaux François- 
Pierre d'Ailly et Guillaume Pilastre, dont les con« 
victions s'étaient modifiées ou complétées comme 
celles de tant d'autres bons esprits, et qui, pour 
en finir avec les demi-mesures, demandaient à 
réédifier sur un fondement tout nouveau. 

Dès lors il ne s'agissait plus, comme le voulait 
Jean XXHI, de la continuation du concile de 
Pise, duqiiel émanait l'autorité de ce pape, mais 
d'une assemblée uouvelle, sans aucun antécédent, 
tirant d'elle-même tous ses pouvoirs et libre 
dans son but comme dans ses moyens. Néan- 
moins ces attaques contre Jean XXIil étaient en- 
core couvertes et détournées. Dans ces débats 
préliminaires, dont Guillaume Filastre et Pierre 
d'Ailly eurent tout l'honneur, chaque parti es- 
sayait ses forces et cherchait à se concilier l'opi- 
nion générale. Les mesures que l'on adoptait 
n'étaient d'ailleurs que provisoires , tant qu'on 
n'était pas sur de les faire triompher dans la dé- 

21* 
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libëralioD gënérale; or, comme le succès définitif 
Y dépendait entièrement de la manière de voter, 
la question du suffrage allait décider de Tissue 
du concile. 

Le pape voulait réduire le nombre des votans 
aux cardinaux, aux évâques et aux abbés, mesiure 
qui aurait fait prédominer dans ces délibérations 
l'élément aristocratique de TÉglise et aurait livré 
toute rinfluence aux partisans de Jean XXIII ; 
mais les cardinaux français combattirent cette 
mesure, en invoquant cette fois-ci les antécé- 
dens du concile de Pise , en déclarant même que 
les simples prêtres, diacres ou docteurs , ambas- 
sadeurs des princes et simples fidèles , clercs et 
laïques, toute personne présente devait être ad- 
mise au droit de suffrage : c Car, disait Pierre 
t d'Ailly, il ne s'agit pas de la foi des sacremens 
f et des matières purement spirituelles; extermi- 
f ner le schisme , voilà notre seul but. » £t tous 
les chrétiens y étaient intéressés (i). 

Il fut alors décidé que lea députés et les doc- 
teurs laïques auraient voix délibérative, et qu'on 



(i) Pour comprendre la part d'influence que rëlément dt^mocra* 
tique te fit dans le* délibérations du Concile , il suffit de lire le mé-» 
moire ou plutôt le pamphlet religieux du cardinal français Guil-« 
laume Pilastre. Ses raisons pour étendre le droit de suffrages sont 
passablement rëvolulionnaires. Il Taccorde aux docteurs , parce qutï 
sont communément plus habiles que les évégues; aux simples prêtres ^ 
parce qu'Un y a, àU'il, aucune différence enlre eux et les évâques ; aux 
diacres, parce quils sont ^ordonnés et employés dans V église, 

(Voyes Von-der-Hardt, t. U, p. 226 etsuiv.) ^ 
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opinerait par nations et non par personnes. Cette 
dernière mesure devait prévenir la confusion 
qu'aurait inévitablement engendrée la multitude 
des votans; .mais elle avait aussi pour but d'a- 
moindrir Finfluence des partisans de Jean XXIII , 
la plupart Italiens et en très grand nombre. 
Ceux-ci, en effet, n'entrèrent dès lors que pour 
un quart dans les décisions du concile. La France, 
l'Allemagne et l'Angleterre formèrent les trois 
autres divisions, et on leur joignit plus tard la 
nation Espagnole , lorsqu'elle eut anandonné la 
cause de Benott XIII. 

C'est durant ces premiers travaux du concile 
que Gerson avait été retenu à Paris par l'examen 
et la condamnation des doctrines de Jean Hus et 
parla députation que l'Université envoyait à tous 
les révoltés de Bohème. La censure des théo- 
logiens de Paris avait essayé de les convertir; 
mais la discussion et les voies de douceur ne 
purent ramener ni même ébranler ces rebelles. 
C'est alors que Gerson écrivit, le 27 mai î^i^, k 
l'archevêque de Prague pour réclamer des me- 
sures énergiques contre les sectaires qui trou- 
blaient la Bohême et de là menaçaient la chré- 
tienté tout entière. 

Après avoir émuméré les divers moyens pré- 
cédemment employés dans l'Église pour extirper 
les hérésies , Gerson disait à l'archevêque c que 
de nouvelles discussions seraient inutiles avec 
des esprits obstinés qui nient les faits les plus 
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évideos et se fortifient par leur propre science. 
D*ailleurs, trop discuter serait compromettre la 
vérité, scandaliser le peuple et aller même contre 
la suprême charité. Le remède, en pareil cas , ne 
ferait qu'accrottre le mal. > c II ne reste donc 
f plus, dit-il, si les moyens de douceur ne ser- 
c vent à rien, qu'à poser la hache du bras sécu- 
c lier à la racine de larbre stérile et maudit, 
c Appeler ce bras par tous les moyens , importe 
€ au salut de tous vos fidèles, t Quant à lui, afin 
d'être glorifié en Dieu, il est déterminé à montrer 
ce que peut encore pour la foi le zèle du très 
chrétien roi de France et de sa fille la plus illus* 
tre , rUniversité de Paris (i). 

Ainsi Gerson se rend à Constance, non en 
mystique contemplatif, mais en homme déter- 
miné cette fois à renverser tous les obstacles qui 
s'opposeraient à ses pensées de réforme et d a- 
mélioration. Le contact des affaires, le spectacle 

(i) « Superesl igitur, si praernitiornin nihil prosit , quotl ad radi- 
ceiD iufructuoaae , im6 maledicae arboris ponaliir securis brachii se- 
Gularis. Qiiale vos brachiiim invocarè -viis omnibus couveuil, et 
expédie ad salatem ouiniiim vobis creditorum , etc. « 

t Denique nioDstraturi qnam vigeat, etiam adversùs suos, zclus 
fidei apud Ghrislianissimum Begem nostram Franciae et praeclaiissi- 
niam Filiani siiani UiiiTersilatcm Parisien tem , undè gloriamur in 
Domino,.... dignum duximns niittere litteras... t 

(Apud Cocblœum, lib. i. Hist^ Huss. —Cité par Du Boulay, t, V, 
p. 269.) 

Est-il possible qu'on suspecte rauthenlicilc de cette lettre, comme 
Fa fait M. One'zimc Leroy? Il faudrait alors nier tout ce qui ne fait 
pas Gerson à l'iniagc et à ia ressemblance dc8 hommes religieux de 
nos jours. 
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des guerres civiles lui avaient enfin donné ou 
plutôt exagéré le sens pratique et gouvernemen- 
tal nécessaire à sa mission. II n'a d'ailleurs quitté 
Paris qu'après de pompeuses funérailles fartes au 
duc d'Orléans, dont le corps mutilé était resté 
jusqu'alors déposé dans Téglise de Saint-Bernard. 
Ces honneurs tardifs , rendus à la mémoire du 
prince, avaient annoncé à la France que la mis- 
sion spéciale de son ambassadeur était de pour- 
suivre les odieuses maximes dont avait été vic- 
time le malheureux frère de Charles VI. La cour 
du moins prescrivait cette poursuite comme Tobjet 
essentiel de la mission du chancelier; mais cette 
arme, purement politique, qu'elle entendait lui 
faire manier contre le duc de Bourgogne, et 
qu'elle dissimulait vainement sous des prétextes 
religieux, n'était-ii pas imprudent de la tirer 
contre le plus fort , alors qu'un seul échec dans 
le concile pouvait y déconsidérer la France et 
lui faire perdre tous les avantages que lui assu- 
raient déjà la vertu et la science de ses doc- 
teurs? Pour la sûreté de la France, n'y avait-il pas 
d'ailleurs souveraine témérité à irriter un prince 
puissant qui pouvait se donner à l'étranger à l'ap- 
proche d'une nouvelle invasion anglaise? Toute 
cette conduite fut digne des chevaliers qui devaient 
bientôt après se faire exterminer à Azincourt. 

En arrivant au concile, Gerson trouva tout or- 
ganisé; mais c'était bien plus un assemblage de 
parties mal jointes et disparates, qu'une réunion 
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compacte et homogène. Des discussions sur le 
droit de préséance s'y élevaient parfois entre les 
quatre nations et compromettaient leur bonne 
harmonie qu il était si nécessaire de raffermir. 

Cependant Jean XXIII voyait chaque jour son 
autorité plus compromise et sa position plus cri- 
tique. Ses afïidés l'instruisaient de toutes les me- 
nées sourdes qui se tramaient dans les sections 
particulières de rassemblée pour presser la voie 
de l'abdication volontaire, et il ne manquait pas 
d'habileté pour en détourner ou en amortir les 
coups ; à la fin, toute sa politique échoua devant 
un mémoire contenant le récit des crimes et des 
infamies vraies ou supposées dont on chargeait 
sa conduite. T^a question de savoir si le mémoire 
serait ou non supprimé lui en fit boire jusqu'à la 
lie l'amertume et l'humiliation ; tandis qu'il ache- 
vait lui-même de dégrader son autorité par les 
contradictions et la perplexité des derniers actes 
de sa vie publique. 

C'est alors que les discours , les mémoires , les 
écrits de toutes sortes qui circulaient dans cette 
multitude, et les conférences secrètes des sec- 
tions du concile auxquelles Sigismond prenait 
part et d'où Jean XXIII était exclu, échauffè- 
rent tous les esprits. Chacun s*y faisait arme de 
tout, sans songer si les principes qu'il invoquait 
pour le moment ne lui seraient point opposés 
plus tard. Mais une seule pensée domina bientôt 
toutes les autres : ce fut de trouver le moyen de 
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faire abdiquer de gré ou de force les trois com- 
pétiteurs. Il s'agissait d'y procéder avec des for- 
mes juridiques et le moins révolulionaatres pos- 
sibles; mais par où et comment commencer? Nul ne 
le savait, ni ne Tosait. Un organe manquait donc 
au concile, qui restait comme un corps sans àm'e 
et sans mouvement* A Gerson fut alors réservée 
la gloire de le tirer d'incertitude et de lui donner 
le branle par son éloquence; grâce à la direction 
commune qu'il sut lui imprimer, tout changea 
de face, et les plus graves difFieultcs furent abor- 
dées de front. 

La première mesure qu adoptèrent les envoyés 
français, fut de dresser, de concert avec les An- 
glais et les Allemands, une formule de renoncia- 
tion au suprême pontificat; et cette formule fut 
présentée à Jean XXIIL Ce fut un éclair sur tous 
les périls de sa position, un coup de foudre après 
lequel il ne restait plus que la fuite pour conju- 
rer Forage^ Déguisé en palefrenier et Tarbalète à 
larçon de la selle , ce pape sortit à cheval et put 
gagner la ville de Schaffhouse, où depuis long- 
temps il s'était ménagé l'hospitalité de Frédéric, 
duc d'Autriche, La nouvelle de cette retraite in- 
attenxlue frappa à son tour le concile comme 
d'une menace de dissolution. Tout fut en mou-» 
vement à Constance , et la consternation régna 
parmi les nonveauic Pères de TEglise.,!! ne fallut 
rien moins que rinébranlable confiance de Ger-^ 
son et la promesse solennelle de Sigismond de 



252 JEAN GEnSON, 

maintenir rassemblée, pour rassurer ses esprits; 
c'était encore le moment favorable de lui rendre 
avec le courage la conscience d'elle-même ; et 
c'est alors que le concile ouvrit sa quatrième ses- 
sion, le 3o mars i4i5. 

"Le chancelier y prit la parole au nom de FU- 
niversité de Paris, et proclamant la souveraineté 
absolue du concile œcuménique, il le déclara 
supérieur au pape , même élu canoniqilement et 
menant une vie régulière. Appliquant ensuite 
ces principes à TÉglise universelle assemblée à 
Constance, il reconnut qu'elle était nécessaire- 
ment investie par le suffrage des fidèles de tous 
les pouvoirs nécessaires à l'extinction du schisme 
et à la réforme de l'Eglise dans son chef et dans 
ses membres : doctrine brûlante dans l'applica- 
tion , et par cela même trop vitale pour ne pas 
organiser dans le concile une majorité favorable 
ou contraire, mais compacte et de longue durée. 
Vivement combattue par les cardinaux italiens , 
cette déclaration de principes fut appuyée par 
les cardinaux français, et triompha de toutes les 
oppositions. Ce fut le vote par nation qui main- 
tint l'affirmative ; et l'assemblée générale arrêta 
que si l'abdication était jugée utile à l'Eglise, elle 
serait par cela même obligatoire pour le pape y ' 
et que s'il la refusait ou la différait, il serait con* 
sidéré comme déchu de plein droit. En atten- 
dant, le concile avait déclaré , par un décret so- '- 
lennel, f que légitimement assemblé au nom du 
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f Saint-Esprit et formant un concile général qui 
€ représente l'Eglise catholique militante, il a reçu 
c immédiatement de Jésus-Christ une puissance 
c à laquelle toute personne , de quelque état et 
f dignité quelle 8C)il, même papale, est obligé 
f d'obéir en ce qui appartient à la foi , à Textir- 
c pation du présent schisme et à la réformation 
€ de TEglise dans son chef et dans ses mem- 
f bres. ». 

Cette déclaration fixa le caractère du concile. 
Dès lors, Timmense assemblée , jusque-là mobile 
et flottante, prit de la consistance, connut sa 
force, et put accomplir sa mission. La durée de 
ses travaux ne dépendait plus que de la lenteur 
des formes canoniques nécessaires à labdication 
Ti^ontaire ou forcée des trois pontifes rivaux. 

Des négociations s'engagèrent aussitôt entre 
le concile et le pape fugitif; les partisans de 
Jean XXIII essayèrent vainement de parer les 
coups qu'on lui portait; mais leur opposition, 
forçant Gerson à déployer toutes les forces de 
sa dialectique et de son éloquence, n'aboutit 
qu'à lui faire tirer de nouvelles conséquences du 
principe qu'ils voulaient méconnaître. La cin- 
quième session, confirmant alors le décret de la 
précédente, y en ajouta un autre sur c l'obliga- 
tion indispensable aux fidèles de tout état, de 
quelque dignité qu'ils fussent revêtus , d'obéir 
aux décisions du présent concile, et de tout autre 
concile général légitimement assemblé. » 

22 
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CTest dans ces derniers débats que Gerson joi- 
gnit à la rigueur logique du canoniste théologien 
toute la hardiesse de ses premiers principes po* 
litiques. Ces principes puisés dans saint Thoma^^ 
et que nous avons vus conformes à Tesprit géné- 
ral du moyen âge, allaient directement jusqu'à la 
déposition du souverain violateur des privilèges 
de ses sujets. Or, au moment critique dont il s'agir, 
Gerson ne pouvait avoir plus de ménagement 
pour une souveraineté religieuse , qui, existant 
sous trois noms différens, n'engendrait sous cette 
triple forme que des doutes quant à sa légiti- 
mité. De là donc les théories qu'il proposa et qui 
furent appliquées au gouvernement de TEglise, 
mais dans lesquelles il serait aussi étrange de 
chercher l'expression pure de l'orthodoxie reli- 
gieuse que, dans les luttes flagrantes d'un parle- 
ment en révolution, les règles parfaites de l'or- 
thodoxie politique. 

Cest à ce point de vue qu'il nous paratt sage 
d'apprécier les diverses opinions du célèbre 
chancelier sur la nature de la puissance transmise 
par le Christ à ses apôtres, sur l'autorité dn 
Saint-Siège soumis en matière de foi et de disci- 
pline aux décisions du concile général, sur le 
retour périodique et la juridiction des conciles, 
sur l'élection des papes et leurs droits dans la 
distribution des bénéfices , sur le temporel des 
pontifes romains, enfin sur tous les rapports du 
pouvoir ecclésiastique avec les souverainetés sé« 
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Cttlières. Ces diverses questions, presque toujours 
posées et traitées d'une manière absolue comme 
de& tlièses scolastiques , renfermaient sans doute 
plus d'un élément destructeur de Forganisation 
catholique du moyen âge» Mais Gerson qui les 
avait d'abord résolues dans un sens si différent , 
nous indique par la variation de ses idées, que 
c^étaient là des remèdes d'urgence uniquement 
applicables au schisme. Ce qu'il importe enfin de 
rappeler, c'est qu'en proclamant , d'après la doc- 
trine de Gerson , la supériorité des conciles gé- 
néraux sur le pape , le concile de Constance avait 
eu soin d'organiser la périodicité des assemblées 
de l'Église : c'est-à-dire qu'en proclamant leur 
puissance, il les avait mises à même de l'exercer; 
en leur^indiquant le but, îl leur donnait aussi le 
ipoyen. Conséquent avec lui-même, et ne sépa- 
rant pas le principe de l'application, il organisait 
ainsi la société chrétienne en gouvernement 
démocratique et représentatif. D'où vient donc 
qu'au nom des mêmes principes, c'est précisé- 
in(ent tout le contraire qu'ont fait dans les temps 
modernes et l'Église gallicane de Louis XIV et 
tout le clergé du dix-huitième siècle si tristement 
inféodé au pouvoir absolu? C'est que ce clergé 
ne proclamait la supériorité du concile que pour 
annuler le pape au profit du souverain temporel, 
lequel annulait à son tour le clergé en s'opposant 
à la ccmvoeation des conciles. Tel a été le triste 
rdie de l'Eglise gallicane moderne, si différente 
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de celle de saint Louis qui aurait du lui servir 
de modèle, et de celle de Gerson, qui, en intro* 
duisant dans TEglise universelle un principe Me 
liberté mal défini, n'entendait certainement pas 
en faire Tinstrument de la servitude. 

Cependant les Pères de Constance, bien qu'ar- 
més des fameux 'décrets de leurs quatrième et 
cinquième sessions, étaient loin encore d'en 
finir avec Jean XXIII et ses deux compétiteurs. 
Profitons du moins des retards apportes à l'ap- 
plication de ces décrets pour apprécier quelques 
uns des caractères de rassemblée. 

L'esprit de légalité et de procédure est d'a- 
bord ce qui la distinguait le plus. Inhérent à 
tous les théologiens du moyen âge, qui, en 
qualité de canonistes , étaient les meilleurs ju- 
ristes d'alors , cet esprit seul fait bien com* 
prendre comment une pareille assemblée put 
rester près de quatre ans sous l'empire des doc- 
trines religieuses les plus démocratiques, sans 
en tirer des conséquences destructives pour elle- 
même, et comment elle fit, au contraire, servir 
les mesures les plus révolutionnaires à reconsti- 
tuer le gouvernement de l'Eglise et l'union de la 
chrétienté. Pourrions-nous ensuite ne pas admi- 
rer la profonde habileté politique et administra- 
tive des principaux membres du clergé (i) ? SI 

(i) Qu*oQ nous peroietiQ de citer dam cette quettioo deux témoin 
gnages d'autant plus concluans, qu'ils sont moins suspects de partia- 
lité : celui de M*, de Tplleyrand d^ns son ëlo^e de M. Reinhart , et 
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quelque chose est à regretter, c*est seulement 
d'en voir un trop grand nombre d^habiles , et 
surtout, d'ambitieux. Cela tenait à ce qu on ad« 
mettait alors aux fonctions ecclésiastiques bien 
plus de juristes et de canonistes que de véritables 
théologiens : Pierre d'Ailly et Gerson en faisaient 
eux-mêmes la remarque. Au surplus, les uns 
et les autres se préparaient de longue main 

celai de M. Mignet dans Tëloge qu'il ne tarda pas à faire de M. deTal- 
leyrand, mort, comme on sait, peu de temps après ta dernière lecture 
à TAcadëmie des sciences morales et politiques, c C'est à la carrière 
diplomatique , disait d'abord M. de Talleyrand , que M. Reinhart 
donna' la préférence. Je hasarderai de dire ici que te* éludes pre- 
mières l'y afVaient heureusement préparé. Celle de la théologie sur- 
tout, o& il se fit remarquer dans le séminaire de Denkendorf et dans 
celui de la faculté protestante de Tubingue, lui avait donné une force 
et en même temps une souplesse de raisonnement que l'on retrouve 
dans toutes les pièces qui sont sorties de sa plume. Et pour m'ôter à 
mpi-même la crainte de me laisser aller à une idée qui pourrait pa- 
raître paradoxale , je me sens obligé de rappeler ici les noms de pla-> 
•ieurs de nos grands négociateurs, tous théologiens et tons remarqués 
par l'histoire comme ayant conduit les affaires politiques les plus im- 
portantes de leur temps. Le cardinal chancelier Duprat, aussi versé 
dans le droit canon que dans le droit dvil, et qui fixa avec Léon X 
les bases du Concordat, dont plusieurs dispositions subsistent encore 
tnjourd'hui. — Le cardinal d'Ossat , qui , malgré les cfforu de plu- 
sieurs grandes puissances, parvint à réconcilier Henri IV avec la cour 
de Rome. Le recueil de lettres qu'il a laissé est encore prescrit au- 
joard'hui aux jeunes gens qui se destinent à la carrière politique, «*- 
Le cardinal de Polignac, théologien, poète et négociateur, qui, après 
tant de guerres malheureuses , sut conserver à la France, par le traité 
d'Utrecht, les conquêtes de Louis XIV. 

« C'est aussi au milieu de livres de théologie qu'avait été com- 
mencée par son père , devenu évéque de Gap , l'éducation de M. de 
Lyonne, dont le nom vient de recevoir un nouveau lustre par une 
récente et importante publication. 

M" 



^ fa conduite des grandes affaires, à l^k discussipn 
des iatérêu publics; en effets par la science «t 
par la discipline de FEglise, ils embra$saie;nt éga* . 
lement le gouvernement des hommes et des 
choses, une gestion de richesses terriennes im* 
menses, et la direction des esprits les plus sim- 
ples comme les plus élevés. 

Constamment appliqué aux études morales et 
à Tanalyse des passions, le prêtre catholique, 



« Les noms cpe |e viens de citer me paraissent suffire pour justi- 
6ci; rinflueiKcç qu'eurent, dans moix opinion» tv^ les habitudes d'fi- 
j^it de ]^^ Reinhartyles premières études ver% le|C(Hell«s l'avaii diri^ 
Vé.d^cation paternelle. » 

(Voie réIoç9 du comte Reinhart prononcé par M. de Tatleyrand à 
l'Aoadé^iie. des» v:iences. morales ei p«liti<|ues^ le 3 iQiars 1 838.) 
. Yoicji tnaintenaut ce que M. B|i&net dit à ^n tour de l'infliicnos 
,di^S «ittd9& thcologiques dans son éioge de ^. de Talieyr^nd : 
. « Mt di? Tallcjc^nd èuit wé ayçc de)» qualité^ rares^ L'éducation 
.^i;Cil «c^ut k S^iin^Sulf ice et à la. Çorhonn^» en ajoutcrçni d'autres à 
c«U«s 4|i^'il U!fçifii% de 1» n^iiii^e,, et dqoi ^(uelques-uns prirent més^ 
Vf» mUto. dÛKCtioflu U étai< io4fl%ttnt„ il devùu^ instruit; il était 
>9Jrdi»ildewU.r6«ej;vG;i^ étaH ^de^t, il devint çont^tt»U était 
fbn» iï 4e^t,adr«U. Vamhitionqi^'ii avai^ eue partout « efc (pl> i*!- 
««pasab^ d«^ 9ài granules facultés» n'était en quelque sorte qnus 
.ifur «juprcice, evpruati^ aux habitudm de TiDglise sa lenteur et «c» 
m^y^ius. Téq^in» depuis qu'elle existe > de tant d'arrangement moH> 
)llle^et-4« tantd'viéeapassa^èi^es» l'£gU«e a mis sa politique dans s» 
I»ftli«il^<$ i ¥i ctçyju\t Véternité, eUe ai fu toi^ur^ supporter U ten^ 
<( «^tendre «a Vwf» c];ioâe le mo^ien^ pjrc^ice pouf elle. C'e^t k cet|e 
fpmdn 4c(tl&%«^ ¥i de Tallesvani s'inuruMt d^ns. l'art de péuétw 
les hommes, de juger les ctrcppit^D^a^ de W»iv Us è-pr«p««> <U 
.a!«idec du I9WP* saqs le df vaace^» d^ «e servi? des irolont^s «uns les 
eoniraiiw3ff»*.... Tous leacUfcs étaient an «oyea^ Age dfi» hoopHis 
4fi:t9iti c9r r%lis4 était na ^m, «fec de«.t«n«»» #4 I#«cih», dfl* 
impositîoos, des justices^ etc. • 
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directeur des consciences, et initié à tous les 
mystères du cœur humain, joignait, aux pratiques 
de renseignement et aux fonctions du sacerdoce, 
Texpérience de la vie commune et des passions 
populaires. Aussi, quelle aptitude n'avait-il pas, 
Jorsqu'après avoir épuisé toutes les controverses 
du droit civil et du droit canon, après avoir pro* 
fessé , discuté , pratiqué dans les chapitres mé- 
tropolitains , les couvents ou les conciles provin* 
ciaux, toutes les maximes de morale publique 
et privée , il était appelé , par la confiance des 
princes ou le suffrage de ses pairs, dans les 
chanibres représentatives de la chrétienté. Spec- 
tateur et juge des drames ignorés et terribles 
qui se révèlent au tribunal de la pénitence , con- 
ciliateur et arbitre officieux des luttes privées 
QU de famille , quels n'étaient pas les avantages 
et la supériorité de ses moyens pour dénouer 
les difficultés publiques ! Mais aussi , lorsqu'une 
ambition criminelle venait à Taveugler, quelle 
funeste habileté n'avait-il pas pour compliquer 
ces problèmes et les rendre inextricables! 

Voilà précisément ce qui désespère dans I9 
vie des pontifes coupables qui se disputaient 
lliéritage du Christ : c'est l'astuce profonde de 
ces diploinates consommés, q'est la contradic- 
tion dq leurs actes avec leura paroles toujours 
spécieuses e( dilatoires » et l'impossibilité de les 
cpnvfiiAcre d'erreur, h moia$ d'eu appeler contre 
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Mais la même habileté que les pontifes et leurs 
adhérents employaient à prolonger le schisme , 
Gerson l'employa à y mettre fin , et hâta , sim- 
plifia par tous les moyens Fissue des procès 
'intentés contre les trois pontifes. Le plus puis- 
sant fut le premier sacrifié ; et Jean XXIII, fuyant 
de ville en ville, fut enfin ramené captif , ac- 
cablé des accusations portées contre lui, et 
forcé de souscrire à sa propre condamnation, 
(juin 141 5.) — L'abdication spontanée de 
Grégoire XII , sa bonne foi et la dignité de sa 
conduite , spectacle nouveau et consolant après 
tant de promesses trompeuses et de lenteurs 
perfides, le couvrirent de gloire aux yeux du 
monde chrétien. (4 juillet.) — Mais, pour To- 
piniâtre Benoît XIII , rien ne put le forcer à re- 
noncer au pontificat. Vainement Sigismond fit-il 
le voyage de Constance à Perpignan , pour con- 
férer avec lui sur les maux de TEglise et obtenir 
par la persuasion ce qu on ne pouvait lui arracher 
par la force. Ce pape, déterminé à ne rien céder, 
et restant le seul obstacle à la réunion des 
fidèles, s'était enfui clandestinement, malgré sa 
promesse formelle de traiter avec Tempereur des 
affaires du schisme. 

Cette conduite odieuse de Benott eut au moins 
l'avantage de détacher de sa cause TArragon et 
la plus grande partie de TEspagne chrétienne, 
qui , pour la première fois , au concile de Cons- 
tance, fut comptée au nombre des grandes n»* 
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lions de rOccident. G*est alors que Vincent 
Ferrier, dont le nom était aussi une puissance 
dans la chrétienté , se détacha d*un pape dont il 
regretta trop tard d'avoir été le soutien* Gerson 
fut Torgane de son adhésion à tous les décrets du 
concile , et Benoit XIII fut déposé à son tour^ le 
26 juillet 1417- 

Tout marchait donc vers un rapide dénoue* 
ment : on était à la quarante«unième session; 
et Fimpatience générale appelait enfin le nou* 
veau pontife, qui, reconnu universellement pour 
unique et légitime vicaire du Christ » allait ex-^ 
tirper , par le seul fait de son élection , les der-» 
niers restes du fatal schisme dont FËglise était 
encore désolée. 

C'est dans ce moment d'attente universelle ^ 
où tous les cœurs étaient haletans du dernier 
espoir de salut, que Sigismond, après dix-huit 
mois d'absence, se trouva de retour au concile. 
Il arrivait pour assister à la péripétie d'un 
drame qui durait depuis trois ans, à la gué- 
rison d'un mal qui, depuis près d^un denii- 
siècle, s^envenimait de jour en jour. 

Ce prince, dont les prétentions à la suprématie 
temporelle de Charlemagne ne furent pas très 
bien comprises de ses contemporains , et en 
France moins que partout ailleurs, venait de par- 
courir TEurope dans le double but de travailler 
à la réunion de FÉglise et à la restauration du 
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saint empire romain; poursuivant seadeusc idée$ 
favorites avec plus d'imagination que de bon sens 
pratique, et avec autant d'égoïsme politique que 
de désintéressement religieux , il les avait plus 
d'une fois compromises Tune par l'autre , et il 
était surtout loin de soupçonner combien la der- 
nière était devenue inapplicable à Tétat social du 
quinzième siècle. 

Dans les dem grandes et décisives questions 
du concile 9 touchant l'élection du pape et la ré* 
formation de TÉgtise, il ne montra ni moins de 
bonne volonté, ni plus d'intelligence. Oubliant 
d*abord tout ce qu'il avait fallu de palliatif, de 
concessions et de ménagemens] pour amener les 
drversKBS nations de l'Europe à se réunir au con« 
cile de Constance , il ne vit point qu'on n'aTait 
pu les mettre d'accord sur les questions de foi, 
qu'en laissant indécises toutes les questions d'iu^ 
lérôt et en réservant les droits politiques de cha* 
çun , comme il était arrivé à chaque discussioo 
complexe. 

. Sigismond^ ne réfléchissant donc à aucune dç 
ces difficultés qui avaient compromis tant de foi% 
l'existence du concile ^ crut pouvoir lui demander 
et même exiger obstinément de lui qu'il procédât 
avant l'élection du pape à la réformation de l'É- 
glise , c^est-à-dire qu'au moment de mettre fin au 
schisme par le seul fait de l'élection, il touchât 
d'abord à toutes les plaies irritantes politiques ou 
religieuses, dont une seule pouvait détruire l'u- 
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hion momentanée des rois et des nations chré- 
tiennes. 

Mais Pierre d'Aîlly, celui gui nous semble avoir 
le mieux compris la monarchie constitutionnelle 
de rÉglise, s'écria : f Comment réformer un 
corps sans tête et des membres sans chef? » Il 
demanda donc que Télection précédât la réfor* 
mation. 

Le cardinal de Florence , le ferme et prudent 
Zarabella, parla de son côté dans le même sens et 
avec tant de chaleur, que son discours fut le der« 
nier de sa vie: noble victime de sa conviction , il 
mourut quelques jours après , au moment où la 
voix unanime du concile allait lui confier les des- 
tinées de rÉglise et du monde chrétien. 

PourGerson, dans ce moment critique où les 
faits parlaient plus haut que les théories , où lé 
concile se précipitait vers le but de sa mission , 
il croyait pouvoir accomplir ce dénouement avec 
les mêmes principes qui Tavaieht préparé. Après 
avoir remis à flot et fait voguer à pleines voiles la 
nef dé TÉglise , il ne sentit pas , comme la plu- 
part de ses collègues, la nécessité d'un pilote uni- 
que pour l'empêcher d'échouer à l'entrée du port. 
Il voulut donc la pousser dans les voies démo- 
cratiques qu'il lui avait ouvertes; mais sa voiaf 
n'eut plus d'écho , car son œuvre était accomplie, 
et cette œuvre suffisait à sa gloire. 

Comment, en effet, réformer l'Église avant de 
lui donner un chef, instrument naturel de toutes 
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ses réformes? Le sentiment de Pierre d'AilIy 
l'emporta donc, et avec lui la nécessité du pré- 
sent sur les dangers de l'avenir ! Le concile com- 
prit le principe de la théocratie chrétienne comme 
le cardinal de Cambrai, et, effrayé de la gran- 
deur de Fédifice qui pouvait s abîmer sur tui, il se 
hâta d'y mettre la clef de voûte ; et le président 
de la session , Jean de Brogny, né pauvre Savoyard 
et gardien de pourceaux dans son enfance, pro- 
clama l'élection du noble Othon Colonne, qui 
prit le nom de Martin V. — Quelle ne dut pas être 
la joie du monde chrétien en apprenant que ce 
chef unique et suprême lui était enfin donné ! 
Mais, d'un autre côté, quelle prudence ne fallait- 
il pas au nouveau pape pour répondre à ce qu'on 
attendait de lui! pour écraser d*abord et sans re- 
tour rhydre du schisme dont les têtes menaçaient 
encore de renaître sous ses pas!... Il faut s'aveu- 
gler gratuitement sur la gravité de cette dernière 
menace, pour ne pas voir qu'il était impossible à 
Martin V d'accomplir toutes les réformes décré- 
tées par le concile avant sa séparation. 

Celle-ci fut proclamée à la quarante-cinquième 
session tenue le 22 avril i4i8, après que le pape 
eut confirmé les décrets des Pères de Constance. 
Ainsi finit la longue anarchie de l'Occident, qui 
depuis quarante années appelait les regards et le 
contrôle de la foule sur les dépositaires du pou- 
voir religieux. L'autorité suprême de l'Église rui- 
née par ses propres divisions , minée par toutes 



les licences de Tesprit d^examen , Tenait de se re- 
lever et se raffermir avec grandeur : heureuse si 
elle eût pu simplifier également ses relations avec 
les puissances politiques, héritières de Philippe- 
le-Bel. Plus tard, en effet, la solidarité de cet 
héritage devait abattre une partie de son édifice 
et produire les ruines du seizième siècle ; mais du 
moins le christianisme put réparer toutes ses 
pertes , grâce aux principes dWité que lui avait 
rendus le concile de Constance. 

Pour comprendre enfin l'importance de cette 
immortelle assemblée, n'oublions pas Combien les 
résultats en furent décisifs pour la civilisation, al ors 
que l'islamisme, reprenant des forces inattendues, 
fi'élançait avec l'ardeur de la conquête et l'ivresse 
de l'espoir sur les destinées de l'Occident. Que 
serait devenue l'Europe, si l'Église, qui en retenait 
encore les divers royaumes dans une seule et 
même nationalité , avait attendu les règnes des« 
tracteurs d'Amurat et de Mahomet II , pour la re- 
constituer dans l'unité religieuse? Plutôt les Turcs 
que le pape ! auraient dit , comme Luther, vingt 
églises particulières nées de la prolongation du 
schisme; et les flots envahissans des Osmanlis 
auraient pu rejoindre à la course ceux des Sarra- 
sins refoulés depuis les guerres carlovingiennes 
au-delà des Pyrénées. Mais la France était desti- 
née de nouveau à sauver la civilisation chrétienne; 
et si elle ne put la défendre et Fagrandir alors par 
de nouvelles croisades , elle eut du moins la gloire 

23 



d'en raffennir la constitntion au concile œcumé- 
nique de Constance y comme sept siècles aupara- 
vant elle en avait sauvé le territoire à la bataille 
de Poitiers. Elle ne fit donc guère moins par Fé* 
loquence desGerson et des Pierre d^ÂilIy que par 
Tépée de Charles-Martel. 

Le tïoncile avait d'ailleurs pourvu aux soins dé 
la défense extérieure en les confiant ail plus digne. 
L^empereur, qui, dans les traditions du moyen 
âge, était le chef temporel de la chrétienté 
contre les infidèles, devait être élu aussi bien 
que le chef spirituel ; le sacre pontifical vint alors 
^sanctionner son élection. Le 24 janvier 14189 
dans une assemblée mixte composée des cardi-^ 
naux et des électeurs de FAIlemagne , des princi'* 
paux chefs de l'Eglise et de tous les princes et 
ambassadeurs venus à Constance , Martin V con« 
firma le premier couronnement de Sigismond ; et 
Tempereur, qui au début du concile avait servi 
en habits de diacre la messe de Noël célébrée par 
Jean XXIII, reçut, à genoux, aux pieds du nou^ 
veau pontife, la couronne d'or du saint empire 
romain (i). La dignité impériale se releva à la 
hauteur de la tiare et compléta l'image de la 
vieille république chrétienne qui devait avoir 

(1) Go pourrait encore dire qae rAllemagoe moderne date de cette 
époqne; car c*e«t pendant le concile de Constance, et 3é Constanc* 
«éaae que Frédéric !«, le chef de la maiion royale de Prusse , acheta 
de Sigismond la marche de Brandebourg et en reçut riavestiture 
avec 1« difpité électorale. j 
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deux têtes ou plutôt un double front. Ainsi repa- 
rut, mais pour la dernière fois, la double per- 
sonnification du monde politique et religieux 
conçu par Gharlemagne et dont le Dante s'était 
fait rinterprète et l'admirateur (i). Rajeunie par 
le suffrage universel des fidèles , clercs ou sécu- 
liers, cette apparition fut le dénouement des 
états généraux de la chrétienté au quinzième siè- 
cle. Après un séjour de quatre ans^ sur une terre 
étrangère , les nouveaux Pères de TÉglise s'étaient 
séparés le 22 avril 1 41 8; et, à considérer les suite» 
de leur œuvre, la société moderne devrait pent-^ 
être enregistrer sa naissance sous cette date mé- 
morable. 

(0 Voir son traité De Monarchie» 
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Saite du concile de Gonstance.— Prise de Centa par les Portngaîs.** 
Périls de l'Eglise orientale.— Rëanion des Grecs, — AflGsîres dt 
Jean Hus et de Jérôme de Prague. — Sévérité de Gerson. — L'af- 
faire de Jean Petit portée au Concile.—- Vains efforts de Martin V 
pour réconcilier les Armagnacs et les Bourguignons. — • Gersoa 
obligé de fuir en Bavière et en Antriche. — > Il compose la Consola* 
tion de la théologie. -^ Désolation de la France. — Geraon à Lyon. 



Nous venons de vgir réiection de Martin V 
rendre à rOccidenC son principe d'unité et de 
paix intérieure ; mais la réunion des Grecs aux 
Latins et les destinées extérieures de la chré* 
tienté à défendre par les croisades (i), avaient éga« 
lement préoccupé le concile. On était en effet à 
Tune des époques les plus critiques pour la civi- 
lisation , et déjà Forient de FEurope tremblait 

(i) Voir entre antres ce qne dit Pierre d'Ailly, dans ses Monita 
de Reformatione Ecclaice, cap. ziy : • De conversis principibas 
Tnrcis ac Paganis jnramento obstrigendis ; et cap. zv : De expedi- 
tione in Palestinam ad pnrgandam Italiam cl Europam. » (Opéra 
Gersonii, t. 11. col. 893.) 
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SOUS le cimeterre chaque jour plus terrible des 
Osmanlis, quand une merveilleuse suite d'expé- 
ditions chrétiennes vint tout-à-coup rétablir l'é- 
quilibre du côté de J'Occident. Le génie des 
guerres saintes y reprit son essor avec une au- 
dace sans exemple ; et telle fut la gloire de ses 
nouvelles conquêtes , qu elle devait un jour faire 
oublier la perte de Gonstantinople et la chute de 
l'empire bysantin. Le signal fut donné le ai août 
i4i5; Geutaqui, par ses richesses, ses fortifica- 
tions et sa position maritinve , était encore sans 
rivale sur le détroit de Gibraltar, Geuta qui faisait 
Funion et la force du Maroc et de l'Espagne mu- 
sulmane, tombait ce jour-là par une attaque au- 
dacieuse au pouvoir des Portugais. Ges nouveaux 
eroisés étaient entrés péle-méle avec les Sarra- 
sins ; puiSf grâce aux marchands génois, ils avaient 
couronné leur premier succès par Toccupation 
entière de la place. 

Quand cette nouvelle parvint à Gonstance, 
grande fut la joie du concile» et des félicitations 
furent adressées au roi de Portugal. Tous les re- 
gards élevés se tournèrent du coté de la Pénin- 
sule. Une espérance inattendue s'y levait pour la 
civilisation; les iles Fortunées, conquises par 
des Français, s'étaient mises sous la souveraineté 
de la Gastille, et Faccroissement d'importance 
que prit à ce point de vue la nation espagnole ne 
Ait sans doute pas étrangère à son adjonction 
aux quatre grandes nations de la chrétienté. Les 

23* 



Pèreg du concile avaient ëgalemeni songe à FOw 
rient I et ils étaient parvenus à s'entendre avec 
les ambassadeurs de Tempereur Manuel sur les 
Imses de la réunion de ]'Église grecque^ Mar^ 
tin V avait en outre permis à ce prince de ma^ 
irier ses fils à des princesses catholiques* C'est 
alors que cet empereur, d'accord avec le pa-^ 
triarcbe grec Eutbymius, résolut d'embrasser la 
croyance des Latins (i). Ayant conclu une irèvQ 
peu de temps après avec un des fils deBajazet,l9 
sultan Mabomet V% il profitait de ce repos pour 
préparer Texécution de ses projets. Af&ibli par 
Tâge et les maladies , il s'était enfin associé son 
fils Jean Paléologue yil; et pour le mettre en 
état de se prévaloir de Talliance de l'Occident» il 
avait envoyé de nouveaux ambassadeurs à Flo«i 
rence au pape Martin V. C'est là que ce pontife, 
s'étant arrêté quelque temps, en se rendant de 
Constance à Rome, accueillit avec empressement 
les propositions de Manuel, et lui procura les se« 
cours qu'il demandait, en l'exhortant de nouveau 
à se réunir à FÉglise latine (2). 

Alors furent raffermies les bases encore si pré« 
caires de cette réunion si désirée et si difficile , 
qu'avait ébauchée le concile de Constance, et qui 
devait se poursuivre successivement aux conciles 
4e B&le, de Ferrare et enfin de Florence en 1 439. 

( i) Voirapud Allatius, ioaon, Palaeolog. poitsets. 23» conc, Florent, 
(a) Voir apad Raynaldum , EpUtohe Martini Papae, — Liber 8 , 
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Çest à cette dernière époque seulemest que la 
crainte des invasions chaque jour plus formida- 
\}le$ des Osmanlis , Femporta sur les antipathies 
du clergé grec» et fit proclamer la réunion au nom 
de l'empereur Jean Paléologue et du pape Eu- 
gène IL Dans ce dernier concile, il fut aussi 
traité de Tunion avec les jacobites , et un député 
du patriarche Jean et du roi d'Ethiopie Gonstan« 
tin 9 accepta ce décret au nom de tous les jacor 
bites d'Egypte et d'Abyssinie. 

C'est ainsi que les questions d'Afrique et d'0« 
rient préoccupaient l'immense assemblée de 
Constance» ces états-généraux de l'Europe la* 
tîne. Au surplus, Gonstantinople menacée par 
l'islamisme, Geuta glorieusement conquise sur 
les sectateurs de cette religion , n*élaient-ils pas 
des sujets de crainte et d'espérance dignes alors 
des plus grands cœurs? Pierre d'Ailly fut un de 
ceux qui appelèrent le plus vivement l'attention 
du concile sur la nécessité de pourvoir aux inté- 
rêts extérieurs de la chrétienté. Gerson se serait 
également signalé dans cette voie , s'il ne s'était 
laissé absorber dans les discussions de foi et de 
discipline intérieure; et ce qui le prouve, c'est 
la demande qu'il avait déjà faite au concile de 
Pise, d'envoyer desmissionnaires jusque dans les 
Indes au secours des chrétiens opprimés oumee- 
nacés par les Musulmans. 

Le discours qu'il avait alors prononcé pour la 
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paix de TEglise et Tunion des Grecs (i), ne per- 
met aucun doute sur la valeur religieuse et même 
politique qu'il attachait aux relations des Latins 
aVec rOrient; mais il crut à Constance qu'il était 
plus urgent de guérir les maux intérieurs, et de 
poursuivre Thérésie. De là son rôle si actif dans 
Taffaire de Jean Hqs et de Jérôme de Prague. 

Indépendamment de Tunion des Grecs qui in- 
téressait également toutes les provinces de TE* 
glise latine, trois questions particulières , avant 
d'être soumises au vote du concile, avaient été 
Tobjet de vifs débats dans les assemblées de la 
nation de France. C'étaient la condamnation de 
Jean Hus , celle des doctrines de Jean Petit et la 
question des annates et autres droits pécuniaires 
qu'exigeait la cour pontificale. Cette dernière af- 
faire, toujours débattue, devait enfin régler la 
part des contributions de TEglise de France à 
l'égard du Saint-Siège. 

Celui-ci , en effet , pour soutenir la dignité de 
la tiare, comme pour achever lextinction du 
schisme, se croyait en droit d'exiger les mêmes 
subsides qu'en politique tout pouvoir central 
exige d'une province confédérée ; et Gerson , 
Pierre d'Ailly, ni les docteurs de l'Université, ne 
contestaient nullement le principe de cet impôt ec« 
clésiastique.Rendus toutefois méfians parles exac* 

(i) Voir t. n, col. i4u 
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fions scandaleuses des papes d'Avignon , ils en 
subordonnèrent Tapplication au cas de suprême 
nécessité ; ce qui permit à la cour et à FEglise de 
France de s'en déclarer juges le plus souvent , 
selon leur fantaisie. Cette solution incomplète et 
que tant d'entraves empêchaient de mieux défi- 
nir, prouvait incontestablement la décadence de 
la confédération chrétienne, malgré son appa* 
rente restauratioii. D'interminables discussions en 
devaient également sortir, étrangères du reste à 
notre sujet; car les intérêts de la foi et de la 
morale, la condamnation des maximes de Jean 
Petit et l'extirpation de l'hérésie de Jean Hus 
préoccupèrent bien davantage Tesprit du chance- 
lier. 

Proscrire une doctrine funeste et punir un 
perturbateur de la chrétienté , furent alors, pour 
Gerson, la conséquence d*un même principe. 
Emporté par son zèle à l'égard de ce double but, 
Cil peut-être égaré par les instructions de la coiir 
de France , il sembla s'en être préoccupé davan« 
tage que de rétaUir l'unité de l'Eglise par l'élec» 
tion d'un pape unique. 

IIous ne raconterons pas le supplice de Jean 
Huset de Jérôme de Prague, son disciple, aussi 
connu dans ses détails que mal apprécié dans ses 
causes. Cest un des drames du moyen âge, si 
éloigné de nos mœurs, qu'on ne peut et qu'on ne 
doit le juger qu'après s'en être fait le contem-r 
porain. Condamnés comme hérésiarques et livré9 
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par le concile au bras séculier, ik përirexit i^ÛN 
tiines de leur couragepse obstination sur un bû-» 
cher dont les flammes se rallumèrent plus vio* 
lentes dans la Bobéme , et propagèrent dans tout 
ce royaume les doctrines incendiaires de leursL 
partisans. Le concile essaya plus tard, mais en, 
vain, de guérir par la douceur le mal qu^un re- 
mède violent n'avait fait qu'irriter. 

Quant à Gerson, il avait été, avec Pierre d'Ailly 
et quelques autres docteurs de TUniversité, de 
la commission cbargée d'instruire le procès des 
accusés. C'est lui qui signa la condamnation des 
dix-buit articles de Jean Hus, en déclarant 
« qu'une bérésie aussi scandaleuse devait être 
u extirpée nécessairement, de peur que le mondq 
« n'en fut infecté (i), » 

hà rigueur qu'il montra plus tard à l'égard de 
Jérôme de Prague , et qui fit donner à Pierre 
d'Ailly sa démission de commissaire examinateur^ 
est de même constatée par l'écrit intitulé : Ju^ 
gement sur Us protestations et les rétractations en 
matière de foi. Gerson y expose, pour la circon-» 
stance, son système d'inquisition; et pas plus 

(i) Parmi ces articles était celui-ci : • Qu'un homme en péché mor- 
tel n'était plus ni pape, ni évéque, ni prêtre, si chrétien : » doctrinf 
dont les conséquences étaient de rendre l'église invisible et de nff 
laisser aux supérieurs ecclésiastiques qu'une autorité précaire , à la 
merci de l'opinion que les fidèles auraient de leur vertu. 

Jean Hus avait emprunté de Wiclef cette erreur capitale , et comm« 
lui, il rétendait à la domination séculière. Un roi n'était plus roi, im 
seigneur n'était plus seigneur, dès qu'il avait sur sa conscience un 
péché mortel. D« là le hottleverMment de tout les Etats. 
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dans ce cas que dans Tantre, il ne faut juger Tan- 
tenr à la mesure de nos idées modernes. 

Le concile avait , du reste, témoigné tous les 
égards possibles pour Jean Hus : d'abord par le 
soin qu'il mit à faire marcher, avant Tinstmction 
de son procès , la condamnation de la doctrine , 
des ouvrages, et de la mémoire de Jean Wiclef, 
90n mattre; ensuite par les lenteurs qu'il mit à 
son jugement, et le désir de lui voir rétracter 
ses erreurs. 

Ce qui caractérise donc la condamnation ée 
cet hérésiarque , c est qu'elle émana surtout de 
Gerson et des docteurs du clergé gallican, de 
ceux précisément qui avaient déjà fait prendre 
an concile les mesures audacieuses et décisives. 
C'était eux, par exemple, qui avaient communi- 
qué à l'assemblée, dans la séance de la déposi- 
tion de Jean XXIII, l'esprit d'ensemble et d'unité 
qui pouvait seul hâter la fin du schisme. Après 
un service aussi éclatant, ces cœurs généreux 
pouvaient-ils hésiter dans la voie qui leur avait 
sï bien réussi? Il eût falhi à cet effet plus de mo- 
dération et de sens pratique que de force et 
d'enthousiasme. Mais ce n'est point là ce qui a 
le plus distingué l'esprit français aux jours de ses' 
chaleureuses convictions. Ayant donc armé le 
concile d'une souveraineté sans contrôle, ab9ola« 
même à l'égard des papes , Gerson en fit un tri- 
bunal suprême pour la pensée, un jury sans 
appel pour les consciences : autorité dont rdevah 
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tout autre pouyoir, et dont un sauf-condoit. 
donné par SigUmond aux révoltés de Bohême ne 
pouvait suspendre un instant la juridiction dog- 
matique et morale. Le chancelier ne se trompa 
donc que pour avoir été trop conséquent avec 
lui-même. D'ailleurs, s'il fut si sévère à Tégard 
de Jean H us , c'est qu'ayant mission de l'être 
également à l'égard de Jean Petit , il ne pouvait, 
disait-il , avoir deux poids et deux mesures. 

Le zèle extrême qu'il mit dans cette nouvelle 
affaire lui a valu des éloges exagérés, dont nous 
devons ignorer les motifs. Pour être , avant tout,, 
fidèle à la vérité, nous laisserons parler ici les 
contemporains. 

c Puis que est fait mention du concile de Con* 
« stance, >* dit Jouvenel des Ursins dans soa 
Histoire de Charles VI (i), c esta savoir que de 
« la condamnation qu'avoit fait Montaigu, évé- 
« que de Paris, de la proposition de maître Jeaa 
f Petit , fut appelé de la partie des ducs de 
c Bourgogne; et fut la cause commise par le 
€ concile à deux cardinaux, et fut la matière 
c discutée et ouverte. Et pour montrer que jus- 
c tement elle avoit été cassée, étoient mattre 
€ Pierre d'Ailly, maître Jean Jarson et maître 

(i) Edition de Théodore Godefroi, i6i4>p. SSq. — Sinousckoiù 
irolootiers Jouvenel d«« Ursins , c'est comme résumant mvec une par- 
faite fidélité le graod historien de cette époque, le religieux de Saint- 
Dcnys , dont le récit impartial est eo ce moment publié par M. Bel- 
laguetavec autant d'érudition que de sagacité. ( Documens inédiu 
•nr rhisloiic de France.) 
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c Jordaîn Morin, lesquels il fesoit bel ouïr. 
€ Aussi étoient-ils grands et uotables clercs. De 
c l'autre part étoit Févéque d'Arras , qui leur ré- 
c pondit par écrit et lisoit les réponses en une 
c cédule, à chacune fois qu'il falloit répondre 
€ et répliquer. Et après plusieurs propositionsi» 
c les cardinaux dirent par leur sentence qu'il 
c avoit été bien appelé par les gens du duc de 
c Bourgogne. Car, premièrement, ils disoient 
€ que révêque de Paris n'étoit pas juge compé*- 
c tent^etce alléguèrent plusieurs raisons. Se- 
€ condement , que la partie principale , c'est ^ 
c savoir le duc de Bourgogne, n'avoit point été 
c appelée. Tiercement, qu'en la manière qu'on 
c avoit tenu et par les raisons qu'on avoit allé- 
€ guées, c'étoit faire un nouvel article de foi. Et 
c il y eut derechef grandes disputations et allé- 
€ gâtions^ et après plusieurs débats de la partie 
f dudit Jarson et de ses adhérens fut appelé des- 
€ dits cardinaux; et par ce moyen demeura la 
c matière indiscusse. » 

Les propositions extraites de Jean Petit avaient 
pourtant été condamnées, mais seulement comme 
thèses générales et indépendamment de l'appli- 
cation personnelle que Gerson avait instamment 
réclamée contre son auteur. C'est alors que les 
partisans du duc de Bourgogne prétendirent, 
comme Jean Hus l'avait du reste fait lui-même, 
mais sans de meilleurs motifs, que les articles 
condamnés n'étaient point des extraits fidèles. 

24 



278 JEAN GERSON, 

Ainsi y l'aumônier du duc de Bourgogne, qui s^é* 
tait rendu à Paris pour repousser les accusations 
que ie parti d'Armagnac portait contre ce prince , 
exposa dans TUniversité c à la nation de Picar- 
c die qu aucuns de la secte de Jarson , avoient 
c divulgué que la proposition de maître Jeail 
t Petit avoit été condamnée et arse au concile dtf 
• Constance; et que ce , avoit été pour occasion 
c d'une proposition forgée et composée par mal- 
€ tre Jean de Jarson qui avoit été là condamnée. 
< Et montra ledit aumônier que ce n'a voit pas 
c été la proposition de mattre Jean Petit, mais 
c la proposition dudit Jarson ; et que celle 
c condamnation tournoit au 'grand dilFfame du 
f royaume de France, pour ce qu'on ne trouvoit 
c pas qu elle eût été confirmée par aucuns. Par- 
c quoy on publioit communément à Constance 
€ {/ue [hérésie de France étoit condamnée. Parquoy 
f ledit aumônier reqneroit que ledit Jarson chati^ 
c cellier fût désavoué et révoqué de son ambas-^ 
c sade. Et que icelle nation allast devers monsei** 
f gneur de Guyenne, et qu'elle montrast l'injure 
c faite au royaume de France , par ladite publi- 
€ cation, et le requérit qu il voulût pourvoir et 
f récrire audit concile, et que le royaume de 
f France ne fut aucunement en ce vétupérc, le- 
€ quel par la grâce de Dieu ne le fut oncques. 
€ Et ainsi l'octroya, et le fit monseigneur de 
c Guyenne (i). » 
(i) JoQTeael des Urtint , Idem, p. 37t. 
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Mais ce jeune prince bientôt après tomba su* 
bitement malade et mourut (25 décembre i4'^)* 
ainsi que son frère Jean (i8 avril 1417)» soup* 
çonnés Tun et Fautre d'avoir été empoisonnés 
pour 5*être déclarés du parti du duc de Bourgo* 
gne. Ce qu'il y a de sûr, c'est que leur oncle, le 
duc d'Anjou, attendait ces deux morts pour faire 
passer la couronne de France sur la tête de son 
gendre Charles , comte de Ponthieu. Celui-ci , 
dernier fils de Charles VI, était Tennemi juré de 
la maison de Bourgogne. Les d'Armagnac, les 
seigneurs de la faction d'Orléans , Pavaient élevé 
et constamment poussé vers le trône. Ils triom- 
phaient enfin , sous son nom , mais c'était au mi- 
lieu des calamités publiques, car depuis la dé^ 
faite d'Azincourt, la France se trouvait livrée à 
l'invasion des Anglais et à l'ambition de Henri V. 

A la faveur de ces tristes circonstances et avec 
Tappui de son caractère et de son talent, Gerson 
était resté au concile où il avait déjà rempli un si 
beau rôle. Alors aussi, Martin V, occupé tout en« 
lier à réparer les maux de l'Eglise, n'oublia point 
ceux de la France; un instant il se jeta entre les 
partis qui la déchiraient, et leur parla de conci* 
liation; mais les mauvaises passions étouffèrent 
sa voix. Le connétable d'Armagnac méconnut 
en politique l'intervention du Père commun 
des fidèles , qu'il ne reconnaissait point comme 
chef religieux; partisan du schisme dans la pér* 
^onne de Benoit XIII, il le fut aussi de la guerr« 
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civile pour satisfaire aux intérêts du parti d'Or- 
léans. Dès lors, comment le duc de Bourgogne 
n aurait-il pas triomphé? Tandis que la cour de 
Charles VI prolongeait sans pudeur le scandale 
du schisme en différant de reconnaître le nou- 
veau pontife, rhabile duc de Bourgogne, tou- 
jours du côté des intérêts les plus généraux ou 
les plus élevés, donnait l'exemple de la soumis- 
sion au concile de Constance , et participait en 
tout ce qui dépendait de lui à la guérison des 
maux de TÉglise. Aussi partisan du pape en re.- 
ligion, et en politique partisan du peuple, il vît 
bientôt le succès de son parti jSopuIaire répondre 
en France au triomphe du principe pontifical. 

Le contre«coup des nouvelles passions qui s'a* 
gitèrent à Paris se fit sentir à Constance, où le 
parti bourguignon avait empêché la condamna- 
tion de Jean Petit. C'est alors que Gerson, mal- 
gré la confiance dont l'environnait Martin V , se 
vit obligé de fuir le théâtre où il venait de se 
couvrir de gloire. Du haut de l'édifice de la chré- 
tienté où nous reportaient toutes ses pensées , il 
nous faut à présent descendre à la base de l'édi- 
fice pour suivre le chancelier de l'Université dé- 
guisé en pèlerin. 

Victime de ses courageuses convictions, et 
poursuivi par la haine du duc de Bourgogne, ce- 
lui à qui la voix unanime du concile avait na- 
guère décerné la palme du talent et de la vertu, 
et que toutes les nations de l'Occident devaient 
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bientôt surnommer le docteur très-chrétien, est 
maintenant fugitif, exilé; et, nouvel Athanase, 
il va chercher la paix et la sécurité de monastère 
en monastère. 

Il trouva d'abord un asile à Rathembourg, dans 
le Tyrol, et de là en Bavière, dans Fabbaye de 
Mœlk, où il composa Isl Consolation de la Théolo- 
gie. Ce dialogue apologétique de ses poursuites 
contre la doctrine de Jean Petit, fut le dernier 
écho de sa vie politique, terminée à Constance. 
C'est alors qu'il aurait pu dire avec Boëce, le 
dernier des vieux Romains que le moyen âge vé- 
nérait comme le père de sa littérature et de sa 
philosophie, et dont il avait lui-même imité plu- 
sieurs fois les ouvrages : c J'ai joui sans crime 
des faveurs précaires de la fortune; je puis y re- 
noncer sans regret, et dédaigner la fureur im- 
puissante de mes ennemis, qui me laissent le 
bonheur, puisqu'ils me laissent la vertu. » 

Après cette protestation d'une conscience ver- 
tueuse qui n'est point abattue , Gerson se rendit 
auprès de Frédéric , duc d'Autriche , qui lui ac- 
corda la plus généreuse hospitalité. Ce prince 
l'agrégea comme professeur à TUniversité de 
Vienne, et se serait estimé très-heureux de pou« 
voir le retenir à sa cour; mais Famour de la 
patrie parlait trop haut dans le cœur du chan- 
i^elier, pour qu'il restât long-temps éloigné de 
France. Il partit donc, et en 1419 il était rendu 
à Lyon, où la cause du Dauphin triomphait de la 

2V 
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faction bourguignonne, et où il avait d*aiUears 
été appelé par Famitié de son frère Jean , prieur 
du couvent des Célestins. Cest auprès de ce 
frère qu'il passa dans la retraite les dix dernières 
années d'une vie remplie de vicissitudes. 

Le voilà donc redescendu dans l'obscurité 
d'où il était sorti ; mais il y rentre en y apportant 
la charité, qui guérit tous les maux, et une lu» 
mière nouvelle , auprès de laquelle notre raison 
n'offre que ténèbres et ignorance. Qu'a*t-il vu, en 
effet , après avoir essayé de tous les remèdes hu- 
mains pour guérir la société? II les a vus produire 
les effets les plus opposés à ceux qu'il en atten- 
dait. Il a poursuivi Jean Hus ; et le bûcher qui lui 
paraissait devoir éteindre Fhérésie en a propagé 
la flamme dans toute l'Allemagne. Il a proscrit les 
maximes de l'assassinat politique; et le duc de 
.Bourgogne est tombé au pont de Montereau, 
frappé par de nobles seigneurs, sous les yeux 
même du Dauphin. 

Que peuvent donc les hommes, puisque le mal 
empire toujours? Pour guérir tant de plaies qui 
s'enveniment et deviennent incurables, il lui 
faut désormais un baume étranger aux illusions 
d'ici-bas, celui que Dieu verse lui-même goutte à 
goutte dans l'âme croyante qui sait aimer et 
prier. Mais avant de lui voir goûter ces douceurs 
mystiques qu'il a répandues à flots dans Ylmita* 
tion de Jésus- Christ, et qui l'ont fait surnommer 
le docteur de la consolation^ n'oublions pas les 



larmés amères qu*il dat verser sur la France, et 
tout ce qu'il dut souffrir en contemplant VtU 
frayante progression de ses déchiremens et df 
ses désastres ! Le Dauphin Charles , complice de 
la faction d'Orléans, fuyant devant les vengeances 
démocratiques; les Bourguignons, rentrés dans 
la capitale , y ramenant avec eux le triomphe des 
doctrines régicides; les d'Armagnacs, massacrés 
par le peuple; le meurtrier du duc d'Orléans 
assassiné à son tour dans une conférence pour la 
paix; et soudain la guerre se rallumant plus fu* 
rieuse contre l'héritier du trône ; son patrimoine 
vendu à l'Angleterre par une reine déshonorée; 
le vainqueur d'Azîncourt expirant , à Vincennes, 
au milieu de ses conquêtes; et après la mort de 
l'infortuné Charles VI , le duc de Bedford procla^ 
mant roi de France un prince étranger, encore 
au berceau ; enfin, pour mettre le comble au dés-^ 
espoir, le jeune Charles YII réduit à se dé^ 
fendre derrière les rives fatales de la Loire, s'a»- 
bandonnant à d'indignes favoris, et s'obstinant 
dans une révoltante légèreté, plus funeste encore 
à sa fortune que la démence de son père : tellei 
étaient les chutes rapides et profondes de la mo#> 
narchie en décadence. 

C'est dans cette effrayante progression de ca- 
lamités que Lyon, capitale du sud -est de la 
France, avait offert un premier asile au Dauphin 
fugitif. Ce prince s'occupa d'y rétablir la prospé- 
rite, et d'y rappeler lé commerce que Genève l'é* 
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tait approprie à la JFaveur de nos discordes civiles. 
Le 9 février 14199 il y institua deux foires, et 
plus tard une troisième. 

c Sur rhumble supplication, dit*il, de nos 
bien-aimés les conseillers, manans et habitans 
des cité et ville de Lyon sur le Raosne , conte- 
nant que icelle cité et ville est une des clez de ce 
royaume, assise en pays de frontière, marcbissant 
es pays de Savoye, de Dauphiné, de Italie, Alle- 
magne et autres de Tempire; d'un costé, à Beau- 
jolais et Bourgoigne, au long de la rivière de 
Saosne , et de l'autre, de Languedoc, au long du 
Baosne; de Forestz et Aulvergne. Cette ville et 
cité , de très grand service et grandeur comme la 
ville de Paris ou environ , et en plusieurs parties 
inhabitée de gens et semblablement fortifiée, et 
maintenant h verre (à vrai dire) très-piteusement 
peuplée par mortalités pestilentielles, charges de 
vivres, guerres et passages de gens d'armes et aul- 
très charges, dommages et incouyéniens, etc. (i )• » 

On est heureux de voir encore le même prince 
ne pas oublier Gerson dans la distribution du 
peu de faveurs que sa mauvaise fortune lui per- 
mettait alors (a). C'est, du reste, dans cette même 

(i) Fonds Hariay» n** 101, t. XII, vers la fin. (Ms. de la Bibl. da 
roi.) 

(3) Oo lit dans l'Histoire de Charles VI , par Joavenel des Ursins 
(ani annotations de Godefroy, p. 796), l'extrait suivant des registres 
de la conr des Comptes : « A maistre Jean Janon, chancelier de 
Nostre-Dame de Paris, et Girart Machet, chanoine d'icelle église» 
iloctenrs en théologie^ auxquels monsieur le Régent, par let lettre* 
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année que Gerson composa pour lui son Astrolo' 
gie théologique y pour le préserver des supersd* 
lions vraiment inouïes auxquelles la noblesse ir« 
religieuse d'alors s'abandonnait le plus volon- 
tiers. 

Telles furent les premières occupations Ae 
Gerson rentré sur le sol de la patrie ; mais, pour 
achever de le connaître , nous n'avons plus à 
nous occcuper maintenant d'affaires publiques 
ou profanes; c'est à son retour à la théologie 
mystique , c'est à ses écrits et à ses actes de piété 
qu'il faut demander les derniers secrets de sa 
vie. 



du 35 janvier i4<9> a donnée sçavoir: audit /arson deux cent» livres, 
et audit JfacAef cent livres , tant en considération des bons et grands 
services qu'ils luy ont dès long-temps faits» comme ponricur ayder à 
snj^orter les pertes et dommages , en quoy ils sont encourus der« 
nièrement en la ville de Paris , par la rébellion advenue en icelle. » 



CHAPITRE XIV. 



Gersdn se prend d'une nonvetle admiration pour les auciens mysti- 
ques. — Son projet d'ouvra^je contre l'indifférence religieuse <le 
son temps; tel est aussi le but de l'Imitation de Jést^s-Cbrist. •— 
Gerson élève à la plus haute valeur la pliiiosopfaie mystique et 
complète sa reforme de In théologie. — Il poursuit son projet d'é- 
ducation religieuse du peuple et se fait instituteur de pauvres petits 
enfans.— Dernière appréciation de sa vie; il meurt.— Son toaUaeau 
entouré delà vénération populaire.-- Culte dû à la mémoire des 
raiids hommes de la patrie. 



Gerson est enfin revenu où Tappelait sa nature 
contemplative, à lascétisme, c'est-à-dire, à 
l'enseignement et à la pratique de la piété. 
Pourquoi faut-il que cette époque , la plus iiji- 
portante pour l'histoire de son âme et de sa vie 
intime, en soit également la plus inconnue sous 
le rapport de la philosophie mystique ? 
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Nous savons seulement que Gerson se prit 
alors d'une profonde pitié pour ses premiers 
écrits , et d^une admiration toute nouvelle, pleine 
de conviction et d'entbomiasme , pour les an- 
ciens mystiques et les Pères de l'Eglise. Bien 
loin, d'ailleurs, de rester inactîf dans sa retraite 
du couvent de^ Célestins, il en profitait pour 
nourrir ses pensées, approfondir de nonveau les 
sujets favoris de ses méditations, ou revoir quel- 
ques uns de ses premiers ouvrages dont il dé- 
plorait la publicité prématurée; Dédaignant pour 
jamais la science raisonneuse, comme nn vain 
bruit de roseau qu'agite le vent , il se replia suf 
lui-même pour mieux interroger son cœur dans 
le recueillement de la solitude. C'est là que Tex- 
périence de la vie , après lui avoir découvert 
les secrets les plus cachés de notre destinée 
mortelle, lui livra tout entier le domaine de 
rame dont il avait déjà sondé les abords dans 
la Mendicité spirituelle et la Montagne de Contenir 
phtion. 

Â cette même époque, et depuis qu'il avait 
été éprouvé par l'adversité, il ne s'était jamais 
senti l'esprit plus calme et plus éloigné du 
monde , plus vif et plus clairvoyant des choses 
de Dieu. Cest pourquoi , mettant en pratique le 
précepte du Sage , qui ordonne « d'écrire la sa* 
gesse dans le temps du repos ^ » il avait écrit, dit 
son frère , des traités remarquables ; et quand il 
oie les a orécearaient eommmïiqués , je les ai lus 



288 JEAN GER30N, 

avec tant d'avidité , que je me suis enivré de leur 
doctrine comme d'un vin généreux (i). » 

Quels étaient donc ces nouveaux traités que 
son frère, sans les nommer, signale comme d'un 
mérite supérieur à ses précédens écrits? Ne se- 
raient-ils point les diverses parties d'un ouvrage 
dont Gerson nous apprend lui-même qu'il avait 
formé le projet, et dont la simple préface nous 
révèle les vues profondes de Fauteur (2). 

Il y était en effet question d'une sorte d'Essai 
sw* {Indifférence, avant-coureur de celui de 
M. de La Mennais. Aux yeux de ce dernier écri- 
vain, notre époque a dit, comine Pilate : Quest' 
ce que la vérité? et, à l'exemple de ce juge stu« 
pide , elle s'est lavé les mains. Eh bien I les con* 
temporains de Gerson, comme il le dit en pro- 
pres termes, n'agissaient pas différemment. 

c Leur demande-t-on s'ils ont compris et goû- 
té combien le Seigneur est doux, combien il im- 
porte d'adorer Dieu en esprit et en vérité, ils ne 
peuvent répondre en connaissance de cause; 
mais si je persiste, ils savent très-bien demander 
avec Pilate : Quest-^e que la vérité (3)? » 

(1) Ab hoc etiam egregie scripsic opa$cula qnK, àbm mifaî nnpef 
communicavit, tam avide perlegi, ut illorum doctrinâ veluti vino 
meracisnino ebriatos fuerim. (T. I, introd., p. 177.) 

(2) Prooemium operis cujosdani de studio monachotuni, (T« U, col. 

«93.) 

La date de cette préface doit être environ celle du traité de Laude 
tcriptorum, c*eic-&-dire de 14^3. 

{?) • Et primam ^od ti «jiutttio fiât » an gnitaTcrint et videriat, 
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:. Qfiel jour nouveau ces paroles fugitives, mais 
si explicites, jettent sur l'état religieux du xv' 
siècle !...Âu milieu de Findifférence des esprits , 
,ne croit-on pas voir dans les cloîtres percer déjà 
les raisonneurs du xvi* siècleou ceux de nosjours? 
G^est ainsi que les querelles religieuses du 
schisme avaient engendré ^ après nos guerres ci- 
viles , sous Charles VI , ce scepticisme et cette 
indifférence (i) que nous avons retrouvés nous- 
mêmes après les révolutions de la République et 
de TEmpire. Une frénésie de nouveautés litté- 
raires et philosophiques s^ emparait en même 
temps de tous les esprits : chacun se pressait d'é- 
crire et de publier, c Vraie manie d'enfants , s'é- 
criait Gerson, qui préfèrent goûter les fruits 
verts que savourer les fruits mûrs 1 > Jamais si- 
tuation intellectuelle ne représenta plus triste- 
ment l'anarchie et l'effervescence de la société 

quam snavls est Dominus, et quia oportet adorare Deum inspirita et 
veritate, respondere neqaeunt ex scientiâ; sed neque si perstcm et. 
iDterrogare cutn Pilato , quid est veritas? 

(i) « Le mal était si profond, a dit Chateaubriand, que Thérésie 
même de Luther devait y porter un remède, comme firent plus tard 
les persécutions de la révolution française. • 

Bayle avait déjà fait dans le même sens une observation pleine de 
profondeur et de sagacité. 

• On peut assurer que le nombre des esprits tièdes, indiftërens, 
dégoûtés du Christianisme, diminua beaucoup plus qu'il n'augmenta 
par les troubles qui agitèrent l'Europe à l'occasion de Luther. Cha- 
cun prit parti avec chaleur ; les uns demeurèrent dans la commu- 
nion romaine , les autres embrassèrent la protestante. Les premiers 
conçurent pour leur communion plus de zèle qu'ils n'en avaient , les 
autres furent tout feu pour leur nouvelle créance. » 

S5 
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eontempbrÀine. Il fatlAit pourtant eàltllèt* bët jtat 
de fièvre qui tarissait toutes les Sources de là foi; 
et c'est alors que Gerson entreprit sur rhbmmè 
moral un des plus beaux essais de réformé qti'oh 
ait tentés sous l'inspiration de rÉvangilè. 

€ Gbaque jour, ajoutè-t-il , on soulevé toutes 
sortes de questions sur la diversité des traditions 
humaines ; et , pour la sérénité dés consciences , 
pour les progrès de la perfection , il set^it d*aii^ 
tant plus utile de les résoudre , qu'elles offirttSt 
plus de difficultés. Voilà ce qui m^ feit réilédik' 
bien souvent , surtout lorsque je vois tou§ les ine^ 
ligieux de notre temps servir Dieu dans la sé- 
cheresse de leur esprit, comme dans Tariditë 

d'un désert sans eau C'est ainsi qu'ils p^deïït 

rintelligence de toute chose, ne voyant presque 
partout que matière, et Tesprit nulle pàtt; n*tf- 
gissant pas même comme des êtres raisonnables 
dans la conduite de la vie : ce qui pourtant ne les 
empêche pas de se donner à eux-mêmes une 
louange d'autant plus incurable et dangereusê^, 
qu'ils ont plus de fatuité et moins de sagesëe. 
Mais peut-être ailleurs reviendrai-je là-dessus, si 
Dieu me le permet (i). > 

Ainsi, l'ouvrage qu'il projette et dont noi^ 
avons à découvrir le sujet précis , s'adressera à 
des religieux , et tetidra à les guérir des vanitéls 
et des sécheresses de la science, pour leur ap- 
prendre à servir Dieu en esprit et en Térité. Si 

(1) T. II, col. 693. 



Vw, $9 rappelle maintenant les traités mystiques 
qu'il écrivfiit à cette luéme époque, et dont son 
frère viept de nous signaler Texcellence avec tant 
d'enthousiasme , on ne doutera pas que louvrage 
en question n'ait été composé ; et ce fait une 
fois admis, on devine à quel ouvrage, connu de 
touS| s'appliquent les caractère$ généraux du livre, 
projeté. 

L'Imitation de Jésus-Christ nest-elle pas , en, 
effet, un ouvrage pontre Tindifférence religieuse 
des raisonneurs ? N'est-elle pas écrite pour des 
cénobites et dans le but de faire prédominer laf- 
fection sur la science , et le sentiment des choses 
divines sur leur définition? C'est donc là une 
présomption déplus et jusqi|'ici trop oubliée, que 
Gerson est Vauteur de ce livre sublime , puisque 
Içs paroles précédentes du chancelier semblent 
fî bien écrites pour en être la préface. 

Deu¥ faits sont du moins hors de doute : Ger- 
sqn inédite une çeuvre capitale, son frère nous 
atteste qu'il l'a composée. Cette oeuvre existe donc 
péçessairemept : §t pourtant elle n'aurait point 
survécu à cette époque de maturité, et l'on cherr 
cb^rait yaipement une çpuvre quelconque té^ 
mpignant dç |$i profonde connaissance du cœur 
humain, 4e ^expérience complète des misèrei 
de cettç vie ^t de toqt ce que Gerson avait dû 
fipqnérir de supériorité dans le sentiment de^ 
çkosq^ divines I Inexplicable contradiction, dont 
il faut enfin sortir I 
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Qu'on se rappelle donc les circonstances qui , 
depuis sa fuite du concile , l'avaient préparé aux 
émotions et jusqu'aux formes du style propres à 
rimitation de Jésus-Christ. Dans sa retraite en' 
Bavière, il vécut d'abord retiré à Fabbaye de 
Mœlck, et c'est là précisément qu'on a trouvé 
plus tard dixmanuscrits de l'Imitation, dont l'un, 
n'en comprenant que le premier livre , porte là 
date la plus anciennement connue de 1 421. Si 
l'on considère ensuite que l'auteur dit en ce pre- 
mier livre : « Il n'est personne en ce monde , fût- 
il ou roi ou pape, qui soit exempt de tribula- 
tions (1), » ne peut-on y voir une allusion aux mi- 
sères de l'infortuné Charles VI, et à la fuite ou à 
la déposition de Jean XXIII? Or, de quelle autre* 
plume que de celle de Gerson cette allusion pou- 
vait-elle mieux sortir? quel autre encore pouvait 
employer ce mot de pèlerinage plusieurs foi« 
reproduit dans l'Imitation, si ce n'est lui dont 
le nom signifiait pèlerin , et qui n'avait encore 
trouvé dans la vie que des stations passagères 
et constamment agitées. Mais c'est assez de ces 
coïncidences que nous pourrions d'ailleurs mul- 
tiplier à l'infini ; et puisque nous devons établir 
plus bas tous les titres de Gerson à l'Imitation 
de Jésus-Christ, mieux vaut ici, d après ce chef- 
d'œuvre de l'ascétisme chrétien, apprécier une 
dernièrefois sa philosophie mystique. Maintenant, 
en effet , il la porte à sa plus haute valeur en 

îO Chap. XXII y vert. 3. 
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pratique aussi bien qu'en théorie; et il touche 
enfin au but poursuivi dans ses premiers ou- 
vrages , en nous faisant aimer la piété comme 
rinfaillible moyen d'aller directement à la sa- 
gesse et à la vertu, c'est-à-dire à la force et à la 
saveur de la vérité. 

L'amour, ajoute- t-il, c'est la connaissance par- 
faite; car on connaît d'autant mieux la vérité 
qu'on l'aime davantage ; » et il rend témoignage 
de ce précepte par sa propre expérience (i). 

Une autre maxime de sa philosophie mystique, 
c'est que la pureté du cœur est une condition es- 
sentielle pour connaître la vérité. Un cœur pur 
pénètre le ciel et l'enfer : pensée de Y Imitation 
profondément vraie, et qui pourrait servir d'épi- 
graphe à cette dernière période de la vie du 
chancelier. 

Gerson n'avait, en effet, l'esprit si juste, le ju- 
ment si ferme, la raison si élevée, que parce que 
son cœur était essentiellement bon, sa conscience 
toujours droite , son àme toujours pure. Eclairé 
par cette lumière intérieure qui s'allume au 
rayon de la grâce, au contact de la raison divine, 
il cherchait le bien et le trouvait sans peine , 
comme l'aiguille aimantée trouve la direction du 
pôle. Cest ainsi qu'à travers les passions et les ténè- 
bres que l'homme porte en lui-même, Gerson agit 

(i) « Conscias estaoimus ment, ezperientia tevtis, 
f Myttica qiue rctali dogmaia vera »cio. » 

T. m, col. 4^9. 
2»' 



toujours CQinme s'il voyait la \^ié chréti9|ine 
face à face j sa vie en réfléchit tous \e% traits , eu 
représente Fimage fidèle et complète. C'est la 
vérité pratique , la charité née de la science de% 
qhoj^es divines; tel est le fruit de la doctripe reli- 
gieuse et philosophique qui , s'appliquant à Té- 
t|i4e du vrai dans ses rapports avec ramour, réu- 
nit copst^mment le savoir et Taffeclion, et défit 
nit la sagesçe une science savoureuse. G'e^t elle 
qui a produit V Imitation , et qui se placerait paf 
CQ seul livrç pu-dessus (le tous les éloges , si elle 
n'élit ^pcpre Qiiepx louée p^r )e$ actes mêmes 
qu'elle inspira. 

Gp^\ par ellç, en ciffet, que Gerson^ suivant 
chsqiiQ mwT 4^ plu$ près les traces de son divin 
ipQd^lç, $e rappropha, çQmme ^vait fait Jésus- 
Christ , des petits enfans , et convia leur innocence 
à prQndrç P?r^ ^^ '^i^ l)ie9faisant de la doctrine 
év^Pgéliquç. Ileprençint alors ses premières ten« 
tative§ d'éducation religieuse du peuple , il voulu£ 
q<^t;t§ fç^is jréplis^r lui-ipéme son projet, et il se fi^ 
ip^ti|;i^jtçqr daifs un faubourg de Lyon. 

II ÇQpserv^it néanmoins son titre de chancelier 
dç Parjs, bien entendu spps en avoir ni les honr> 
^Qurs pi aucup avantage. Il n'en avait retenu que 
les pbar^f^i pi il s'ei^ acquittait si scrcipul^use- 
ipept^ que sop frèrq, le prieur des Célestins, 
écrivait en 1 4^3 qu'on ne pouvait obtenir de lui 
la publication d'aucun ouvrage , et qu'il ne coip* 
muniqujpii^ qu^ Içs traités prescrits par les devoirs 
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4# s^8 fonctions. II dut encore revojr |es catéchisa 
ix^^p qu'il ^vait autrefois écrits pour Fusage des^ 
simples gens, et \l les fit apprendre h ces pauvres 
enfens qu'il instriiisait chaque jour. C'est ainsi 
que y devenu simple ouvrier dans la généreuse 
entreprise dont il avait jadis été le chef, il en 
açcoinplissait les moindres détails , n'en trouvant 
aucun indigne de celui qui avait reiupli les Uni- 
versités de sa doctrinf; et les conciles de l'auto* 
rit§ d^ SûQ i^om. 

Saiis doute dans tops ces traités pour rinstructiqn 
c^iréM^nne du peuple , il ^e faudrait pas mainte* 
liant phef ch^ h géniç d^ GersQQ ; mais en voyant 
Torateur des conçilep da Pise et do Constance s'y 
foire l'interprète littéral de la doctrine de rE-- 
gUse, comn^ept p'y point admirer la charitable in- 
tention de servir les plus petite ? nohle abnégation 
de la gloire , qui fit toujours des grands hommes 
les pins dignes bienfaiteurs de l'humanité. 

Il est pourtant un opuscule empreint d'une sim- 
plicité sublime , d'une onction et d'une douceur 
qui Fappelle toute la tendresse des paroles du 
&uveur aux petits enfans. On peut dire encore de 
ce tcaité qu'il a pour Téducation de l'enfance, la 
même valeur que Vlmitation a déjà eue pour l'en- 
seignement supérieur et la réforme de la théo- 
logie (i). 

c Venez avec confiance , disait Gerson à ses 
pauvres élèves, échangeons nos biens spirituels , 

i i) Vok If D€ parvulis ad Chritium trah^ùm 
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car pour vos biens temporels je n'en veux pas; 
venez, je vous donnerai Tinstruction et vous me 
la rendrez en prières, ou plutôt nous prierons tous • 
ensemble et les uns pour les autres. > 

Quelle effusion! quelle douce sympathie! et 
comment Fenfance aurait-elle résisté à cette voix 
qui la caressait avec tant d'amour! Cçt art de 
l'instruire et de la cultiver, qui ne s'apprend pas, 
mais qui vit dans le cœur des mères, appartient 
aussi à rhomme de bien , et le touchant spectacle 
en a été donné à toutes les époques par les plus 
éminens docteurs du christianisme. Chez eux Ta-' 
mour devint la source toujours jaillissante des 
pensées pieuses et des œuvres méritoires ; et la 
philosophie mystique, qui n'est que la doctrine de 
la grâce y les conduisit à la pratique de toutes les 
vertus, à Faccomplissement scrupuleux de tous 
les devoirs. Aussi Gerson, dans ses actes comme 
dans sa doctrine, fut-il un des plus fidèles imita- 
teurs du Christ; et ce qui le distingue de nouveau 
de plusieurs moralistes modernes , de ceux même 
qui le citent sans le connaître complètement, 
c'est qu'il présente l'humilité et la prière comme 
la voie de vérité par excellence, la voie sûre et 
ouverte à tous; tandis que les routes de la science 
conviennent seulement au petit nombre, et ne les 
conduisent trop souvent qu'à des labyrinthes sans, 
issue. 

Gerson est donc un moraliste éminemment 
chrétien et catholique, un catéchiste dignç d^ la 
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primitive Eglise , et que TEglise moderne peut 
proposer pour modèle à ses enfans. C'est ainsi 
que, pénétré des devoirs de Texpiation chrétienne, 
il écrit des traités sur la confession , et recom- 
mande sans cesse à une société frivole et scepti- 
que de se repentir et de croire à l'Évangile. Pœnù 
temini et crédite Evangelio.Jusqn'k la fin de sa vie, 
on le vit justifier Texcellence de cette méthode 
par ses préceptes et par ses exemples ; et tels sont 
les fruits qu'il en retira dans la voie de la perfec- 
tion chrétienne , qu'il a été cité k Fenvi par tous 
les imitateurs du Christ (i). 

On comprend donc qu^ l'abri des orages de 
l'orgueil et du moindre souffle des vanités hu- 
maines, la paix inaltérable de son âme lui don- 
nait comme l'avant-goût du ciel. Mais peut-être 
dira-t-on que cette paix n'était qu'une transfor- 
mation de Fégoïsme, un oubli de la solidarité 
qui attache l'homme à ses semblables et à sa 
patrie. Ah ! Gerson n'oubliait pas plus sa patrie 
que les enfens dont il s'était fait le second père. 
Gerson pleufait sur la France, et cette douleur, 
profonde était la seule qui lui rappelât qu'il n'est 
point ici^bas de repos ni de bonheur. Après les 
actes de courage civil dont il avait rempli sa car- 
rière, comment n'aurait-il pas compris les devoirs 
d'un bon citoyen? Aussi quelle dut être sa joie, 

(l) On a trop oublié que saint Iguace de Loyola fut un des plus 
grands admirateurs de Gerson. Le jésuite Alphonse Rodriguei le citt 
non moins volontiers dans sa Pratùptê de la perfit€ihn chritientu. 



JE4N ^I^MQVr 

Icmqw V^% |airiiiéi|ie à s'éteindra , il nt s», Un 
^er à rhorizon assombri de Is^ France rétoilc; 
radieiise de Jeanne d'Arc 1 Appelé è^ pranonc^ic: 
siAr la mission de cette vierge inspirée par 1|^ 
celigion et le patriotisme, il la défendit çcME|tr€( 
des accusations superstitieuses et la saltia cofnmc; 
Faurore de Taffrancbissement nationsil. 

Cette même année l'union de l'Eglise, à l^quel^ 
&erson avait si puissamment concouru au concil^ 
de Constance » fut définitivement consommée pair 
l'abdication de Gilles de Mugnos, élu sncçesseuis 
de Benoit XIII en 14^4* P^? deux cardinauij 
restés fidèles à ce derpier. L'abominable maison 
d'Armagnac 9 qui soutenait l'anti-pape et sem-* 
blait bien plus se réjouir qne profiter de la pi^o*? 
longation du scbisme, venait également d'être 
mise par Martin Y au ban de la chrétienté. 

Ainsi l'unité rendue à rÉglise, et l'honneur aveq 
b liberté pqlitique.assuré désormais à la France ^ 
tels étaient les événemi^ns civilisateurs qui $0 le-^ 
vaient alors sur le moiide« GersQii avait ^u Ifi 
gloire de n'y être point étra^g^r; et ti^ndis q^Q 
8on influence k h fuis douce @t forte, corrosiv^ 
pour les ^hn^f \ivifiante pour le$ améliora* 
tiens , 9vait accéléré la chute du mayeu Age eq 
décadence , il avait présidé d'uii autre coté à la 
naissance d'un monde nouveau, à rédpcation 
des générations nouvelles qu'il embrassait avec 
^mour pour les préserver du contact impur d'uni; 
société en dissçliition. Qn eât dit un abri formel 



Vér k lièr6èim d« Ift société mdtorM^ «ai dénie 
Verdoyant «ous lequel un prêtre , te ^cibur très 
thréiièn^ baptisait d'une main ûû nouveati*né et de 
Tautre absolvait un mouratot plein de màlëdictioii 
fet dis désespoir. Dotible sujet de méditation t^ui^ k 
travers le règne douloureux et ensanglanté d^ 
Chartes VI , au milieu du spè^iftado le plus dé- 
t>hiitint tu le plus hontieux qu'offîns notre his- 
toire, résumé une destinée pleiiie de jours fk 
de nobles pensées , de vicissitude et de bonnet 
céuvreê ; tableau complet qui nous Mvèlê toutes 
les faces d'un grand caractère et d'un beau géui^, 
tît nous faisant assister aux épreuves dé la pros^ 
périté cômnke à celles de linfortune , nous mon- 
tre comnfeht on peut faire le bien dans tontes 
lès conditions sociales, dans toutes les circons- 
tances de la vie. 

GersoU n*eut donc qu'à bénir le ciel è son lit dt 
mort, quand le soleil couchant de sa vie édàkant 
dans ses souvenirs la condition obscure de sa nai»- 
i^ance, il put comparer la modestie de ses premier^ 
jours à celle de sa fin dernière ! Nuls regrets, nulle 
envie ne durent troubler la sérénité dé son re- 
gard. Tout ce que la Providence d'une mère irvawt 
feit pour lui ; tout ce que Dieu lui uvatt prcté de 
faveurs et de vertu dans sa première éducation , 
hii venait de le rendre à de faibles et douées 
créatureis qui ne méritaient pas d'être moins bieh 
^partagées que lui... Cest au milieu de ces peur 
sées consolantes et dans la pratique de «ont ce 
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qu'il avait enseigné pour bien mourir, qu'il dut 
recevoir le saint Viatique : provision dernière du 
pèlerin partant avec joie pour le grand voyage 
de Téternité^ secours bienfaisautà* quiconque s'est 
fait précéder de ses bonnes œuvres pour entrer 
après elles dans la céleste patrie (i). 

Gerson mourut à Lyon le 12 juillet 14^99 ^^ 
milieu de sa famille adoptive, de ces pauvres pe- 
. rits enfans qui perdaient en lui le meilleur père, 
mais qu'il ne devait point oublier. 

Ainsi 9 dans sa carrière pleine de vicissitudes, 
Gerson nous est apparu tour à tour témoin, ac* 
teur et juge dans les débats où s agitaient les 
destinées de la France et de la chrétienté : d'a« 
bord éloigné de la vie active et dévorante de ses 
contemporains; ensuite obligé de parler et d'agir 
sous le feu des passions et des événemens, et 
séparant alors, sinon avec un bonheur constant, 
du moins avec un désintéressement et une sin- 
cérité admirables, la part du bien et celle du mal 
pour combattre sans ménagement celle-ci et s'i- 
dentifiera 1 autre tout entier. Touchant à tout par 
des points de ressemblance ou d'opposition, il s'est 
placé au milieu de son époque, comme au centre 
d'un réseau vivant, dont il tenait tous les fils. 



(1) • Aliquid boni pnemittere ■, dit rimtcation , admirable timplidlé 
qur rappelle le verre d'eau donné au pauvre ei résume toute la mo* 
raie de TÉvaugile. C'est dans le but de populariser celle pensée chré- 
tienne que Gerson avait écrit en langue vulgaire , la scienet de Mien 
vivre et celle de kien mourir» 
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CTest ainsi qu'il a pu s'emparer de toutes les peii«> 
sées de découvertes, s'approprier tous les germes 
d'améliorations, et en féconder, en multiplier 
les résultats, surtout dans le monde moral; car 
c^estià qu'il établit son empire et sa royauté, là 
que brilla vraiment sans égal le célèbre chance- 
lier de l'Eglise et de l'Université de Paris. Aussi 
est-ce constamment à ce point de vue que nous 
aVons essayé d'étudier en lui le théologien mysti- 
que et le philosophe, le littérateur et le poète (i), 
i'oratenr politique et religieux; enfin l'un des Pè- 
res de l'Eglise, Foracle d'un des plus grands con- 
ciles, devenu l'instituteur des enCans pauvres, 
et rayonnant au milieu des ténèbres et de la con- 
fusion de son époque, de toutes les clartés de la 
science, de toutes les émanations de la vertu. 

Oerson avait été enseveli dans l'église Saint- 
Laurent , contiguë à l'église collégiale de Saint- 
Paul et desservie parle même clergé. C'est dans 
cette dernière que quelques jours avant sa mort 
il avait rassemblé ses petits enfans et leur avait 
appris à répéter cette prière : c Mon Dieu, mon 
Créateur, ayez pitié de votre pauvre serviteur 
Jean Gerson (2). > Son image fut placée au-des* 

(1) Vo8»Iut(Depoetislatini8, p. 78. Amstelodami , i654) a placé 
Oefton parmi les-poèiei latins de la renaissance des Lettres; le poème 
héroïque, intitulé Josephma, justifie pleiaement celte place accordéje 
à notre chancelier. 

(3] 'Wimpheliogins memorat, qui sub finem Gersonini saecuU 
viiity hh verbis : • Betniemnt viri graves et fide dignissimi , donii' 
Dum Johannem Gerson «ntc obit^ sul diem, ip e& urbe in quâ tum 
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M» d'ah atttelf Bt oa, écrivit aii«dld^<ms , avec st 
pieuse devise : Pâmàtminiet cr€dHeE^angelio,ceiXe 
pn*oIe du prêtre sacrifiant : Sunim corda. Pm^ 
sioDS-ooitS ni»Qtenaiit lai répondre ; Habemus ad 
Domiman : ce savait le pks bel hommage qai pât 
être rendaà ia mémoire dti docteur très chréttea» 

La ville de Lyon , qui avait àix années durant 
adimré sa vertu^ ne tarda pas à honorer ses restes 
précieux. Elle le mit lui-4iiéme au nombre de se« 
plus chères itiustrations. 

Cependant la r&immmée de Gerson , comme 
toutes les -gloires du moyen âge, devait Un jour 
disparattre dans les tmubles de la lléforme. La 
chapelle oà la voix du peuple l'avait prodamé 
saint, tomba on ne sait comment à Tépoque de 
rétablissemenft du calvinisme ; et la fausse per- 
Masion oà Ton était que son tombeau avait été 
violé et ses cendres vénérées jetées dans la Saône 
avec celles de saint Bonaventure , couvrit d'un 
profond oubli la mémoire du célèbre chancelier^ 

Mais pour Gerson, comme pour tout le passé 
religieux de la France ^ le ^ègne civilisateur de 
Richelieu fut une époque d'intelligence et de 
justice. On a trop oublié que œ grand ministre , 



luibhabat, muhos coflegissepuerulos, quorum tanquain praeceptdr 
isïrât, quos qaotidie aote summatn missarn in templum addaclt, dau** 
•isque undique osliis , ipsum ia medio eorum stantem -jossisse itt 
terbis gallicis post tese in huric loqaerentar tenorcm : Mon Dieu , 
mon Créateur, ayex pitié de votre pauvre serviteur Jcao Gerson ! « 
1(Vilft 6«f%ooti, p. 5o, apud von der Hardt.) 



in^ilOfablatynao d'une nobl'esse insootw^, ma^i^ 
ft^ge «Giodérateur des autres classes de TÉtat, fut; 
chez nous le véritable propie^ateur de la réformet 
çattiolique, déjà introduite à Rome par les isouve-* 
raîos .pontifes, et successivement par sainte Thé« 
rèse en Espagne , par saint Firançois de Sales ei^ 
Savoie» et saint Charles Borromée dans le nord 
de l'Italie. Aa^bi^î^piç 4e toutes les glo^es, com-« 
ment ce puissant cardinal, à la tête du royaume^ 
très clirétien « auraii-il négligé d^ restaurer la re- 
ligion? Il en féconda la source tarie par les 4is<« 
cardes de laristocr^tie protestante et de la Ligué ; 
et ce fut lui qui ouvrit la carrier^ religieuse du 
diji-septième siècle en protégeant, dans saint Vin-* 
cent d? Paul> le inaitre de l^ossuet et Tinstituteur 
d'un nouveau clergé aussi charitable que savant^ 
Richelieu eut dQuc à se féliciter de voir renaitr^ 
sous ses auspices et par les soins de ^pn frère, le 
culte jadis rendu à la mémoire de Gerson. 

Lq iQtnbeau du célèbre chancelier avait ^te 
découvert par des fossoyeVMTS le i4 dvril 164^» 
J^lpbonse de Richelieu > ancien- chartreux et car^ 
dinal-archevéque de Lyon , accourut aussitôt k 
TégUse Saint-Laurent pour y constater lui-mêm^ 
rauth^nticité de la ^éccuuverte* Il lut l'épitapiie 
du cercueil ; Jçhanne^d^ Gerson ct^nc^llariusPari^ 
siensis, et il retrouva le corps enveloppé d'ha« 
bits sacerdotaux dans une parfaitf cpnserva|ion. 
Tous les souvenirs 4e la saint|&tQt4 de Gerson sf 
reveillèrani alors ^m% la r^connaîsmuçe papu?» 
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laire ; Tarchevéque s'empressa de rendre an culte 
des fidèles les reliques vénérées; et cet heureu^t 
.événement, par la relation qui en fut dédiée au 
Ministre dépositaire des destinées de la France j 
sembla se rattacher à sa gloire , en venant se pla- 
cer sous sa protection. Ainsi fut réhabilitée une 
première fois la mémoire du Vertueux chancelier 
que rÉglise de France n'aurait peut-être jamais 
dû priver des honneurs de la sanctification. 

Mais il était dans la destinée de Gerson de 
subir dans sa renommée comme dans sa vie tou^ 
tes les vicissitudes de la faveur populaire. De 
mauvais jours se levèrent encore sur son tom* 
beau et son culte si glorieusement restauré dé- 
chut de nouveau. Le dix-huitième siècle, de son 
Jialeine glacée, souffla sur sa gloire; et le cla(|;é 
français la laissa s'éteindre, indifférent qui! était 
devenu pour un nom dont il avait fait trop sou- 
vent une pomme de discorde à Tégard de l'Eglise 
romaine. C'est alors que la révolution vint à son 
tour en faire disparaître les derniers témoi- 
gnages. L'église Saint-Laurent ayant été démolie 
en 93, la chapelle et la renommée du chancelier 
disparurent dans nos orages politiques comme 
trdis siècles auparavant dans nos discordes reli- 
gieuses; et cette fois-ci , il y avait à craindre que 
ce fut pour jamais. 

c Depuis la tourmente révolutionnaire, dit la 
Bévue du Lyonnais, le souvenir du tombeau de 
Gerson s'était effacé, lorsqu'on mars 184^» 
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M. Tony DuDod, architecte de Lyon , retrouva le 
lieu où fat enseveli Fauteur présumé de Vlmita" 
Hon de J.^C. A Taide des renseignemens donnés 
par M. le curé de Saint-Paul at d'un ancien plan ' 
de l'église Saint-Laurent, il dirigea ses recher- 
dies assez heureusement pour prati({uer les fouil- 
les précisément au-dessus de la voûte du caveau. 
On y trouva des ossemens et quelques débris de 
cercueil; au mur du fond, une portion de ma- 
çonnerie plus récente que le reste , indique l'en- 
droit par lequel , en i653, Farchevéque Alph. de 
Bichelieu pénétra dans le caveau, comme le rap- 
porte, dans sa Relation, Etienne Vernay, écrivain 
contemporain. > 

Ainsi nous ont été rendues les cendres du doc- 
teur très chrétien. Et maintenant pourquoi tarder 
à rendre à Gersonses premiers honneurs? Pour» 
quoi ne ferions-nous pas revivre dans la maison de 
Dieu une des plus belles renommées de l'Église? 
Serait-ce donc plus difficile pour nous que pour 
le dix-septième siècle? ou bien serait-il moins 
honorable à la France nouvelle de se rattacher à 
celle de Louis XIV et de Richelieu , qu'à celle-ci 
de s'être unie à l'ancienne France du moyen 
âge? Imitons ce noble exemple d'un grand siècle 
qui fut aïeul du nôtre. Renouons comme lui là 
chaîne des temps ; et s il doit y avoir solution de 
continuité dans Thistoire de notre patrie, que ce 
soit seulement pour ses mauvais souvenirs, et 
non pour ses traditions de gloire et de vertu. 



CHAPITRE XV. 

De t'état de U question relative à Tautear de VÏmitaHon de J.-C, 



. Jaclîs les villes de la Grèce se disputèrent 
riuMipieu|r d'avoir donné naissance à Tauteùr de 
niiade; de nas jours , on s*est également de» 
mandé quel est Fauteur de riiiiTATio» de Jésus» 
Christ* A qui donc revient la gloire de ce petit 
livre, h plus beau^ dit Fontenelle^ qui soit 
parti de U main des hommes, puisque VÈvangilç 
tien vient pus ? Cette question a tellement préoc- 
cupé la critique moderne , que jamais problème 
d'histoire littéraire n'a suscité de plus longues, 
ni peut-être aussi de plus vives controverses. 
Obî%% d'une rivalité poissante et disputé par 
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4^ pi9^«8a0tes çprporatipp» r«ligieuse6|^lli(^llf u^ 
dWpir écrit X Imitation a de i»ér]qe 40 ^ eveq4i? 
qfié par diverses potions cbrétieDiies jaloiisef 
cliacune d avoir donné le jour 9u pieux .^utemr 
que toutes vénéraient «ans le cpnnattre. C'<BSt 
ainsi que les ambitions les plus contraires ^ 
conime les vanités le§ plus diverses, intervoN 
napt de toutes parts dans le débat, chaquf 
parti, après avoir tour à tour plai4é| répliqué i 
dupliqué , n'a songé , d^ guerre lasse , qu'à vfder 
1^ procès j et s'e^t prpvifpirepient dpnné g^n de 
cause, ffiute de savoir pu étaieut les bpnues rait 
sons et le$ jugft$ compéteas. 

£t maintendutf pvep dp pareils pb^tacles i^pr 
portés è la solution définitive du problàip^, ppo^r 
meuts'étonnerait'pn i$i, depuis qu^rp %}k^\p^^ ^ 
recherche en occupe oncpf p )a «ag^çit^ des irn* 
dits? 

Quant à rimport^npe du proj^lème , elle ^ 4? 
plus été constatée p^r le^ milliers d^édit^ops qM 
XJmiMion a eues depiiis Tif^ventio^a de Timpri* 
merie, et par les traductions qui eu ou)t été fiatitp^ 
dans toutes les langues vivantes ou mortes , sa,* 
vantes ou vulgaires. A i\\un Von po^rr^jit ajo^teii 
qu'en France seitlem^ot^ ^t djepu}# i6p4 jusqu'à 
nos jours, près de àe\^ cent» diisertatipn» fm% 
été consacrées à en recberi^ber \» y/iritable ajiff 
teur. 

De cet interminable conflit, il résultera pou9 
bien des gens que la question «fit iusolidilf f 
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et qu'il faut une singulière manie d^antiquaire 
pour oser de nouveau Taborder. Qu'on ne s'ef- 
fraie point. Je ne viens pas prolonger la discus- 
sion , je' viens uniquement montrer le chemin 
qu'elle a parcouru et la voie dans laquelle elle«st 
entrée. Le lecteur ensuite jugera si le peu de 
chemin qui reste à faire pour atteindre au but si 
désiré, ne vaut pas la peine qu'il achève lui- 
même la route. 

Et d'abord , l'histoire de la discussion, en nous 
ramenant aux pièces primitives du procès , c'est- 
à-dire aux manuscrits , notis rappelle combien le 
débat dut être mal engagé au début du dix-sep- 
tième siècle, époque où les plus anciens, les plus 
corrects et les plus beaux manuscrits de r/mtito- 
<tbn étaient encore inconnus. Ces manuscrits , en 
effet, n'ont été découverts que depuis une tren* 
taine ou une quarantaine d'années, grâce & ce 
mouvement de la Révolution française et des 
guerres de TEmpire , qui , en donnant le branle 
à toute chose, ont aussi secoué la poussière des 
archives ecclésiastiques, et en compensation de 
tant de pertes irréparables , ont souvent amené 
les plus précieuses découvertes. 

Si l'on se rappelle maintenant que ces nou-- 
veaux manuscrits portent la plupart le nom de 
Jean Gerson, on concevra que la question a pu 
être ranimée en faveur de ce pieux chancelier ; 
et elle l'a été en effet par les travaux de M. Gence 
i partir de Tannée i8io. 



GrAce donc à la découvene des doèuinens pri* 
œitifs, qa'ignoraient les érudUs du dix-septième 
siècle , Gerson , oublié par. eux, menace à son 
tour de foire oublier tous les compétiteurs qui lui 
ont ^té préférés à cette dernière époque. Alors, 
en effet , on n'argumentait ccMitre lui qu'avec des 
traditions de seconde et troisième main, tandis 
que la plupart des traditions primitives parlaient 
au contraire en sa faveur. Ce fait si important est 
aujourd'hui prouvé par les manu^rits en ques- 
tion » auxquels il faut joindre les premiers textes 
imprimés qui montrent également combien To-. 
pinîon primitive fut généralement favorable à 
notre chancelier (i). 

' Tel est rétat où la question a été conduira 
jusqu à ce jour : il n'y a pas encore de droits for* 
mek et positifs pour Gerson; il est seulement 
prouvé qu'il a eu la première possession de Fou* 
i^rage. 

Avant d'examiner si cette première possession 
ne vaut pas titre de propriété pour lui , et si 
l'autorité des preuves qui lui sont favorables 
n'équivaut pas à une certitude morale, il faut éli« 
miner du procès les concurrens dont les préten- 
tions sont maintenant reconnues illégitimes. 
' Les prétentions de saint Bernard, par exem* 



, (i) Voir dans la Disser^tion de l'abbé CancelUeri sur Tautear de 
Y Imitation , une notice en 5 pages des éditions da xv* liècle , son» le 
nom de Gerton. Dissertât, sul' tmtomleW Imitationf, p. a98-3o3. 
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ple|Cèdiin|d6iantrinipo9«lHlitë qu'on Ifarfdpai^îl 
Mfd dfi mainadeoePère de rEglisevers leviili^tt 
du XII* Mècla eût pu rester dans un oubli corn-* 
pjêc, plui de deux «:ècle8 et demi durant , et a» 
milieu de se» disciples qui eussent tous connu et 
proelamé h l'auTÎ ce livre comme son ouvrage (i)« 
Admettre un fait aussi incroyable , serait ne paf 
tenir compte du caractère même de la question 
où tontes les corporations religieuses ont dé» 
ployé tant de aèle et souvent tant de passion pour 
attribuer Vlmitation à un d<9 leurs membres, et 
s'en faire pour elles-mêmes un titre de gloire 
aux yeux de la cbrëtienté. Ainsi firent les^ Belt 
ges, les Hollandais et les Allemands de la congre* 
gation des chanoines réguliers de saint Augustin 
en foveur de leur confrère Thomas à Kempis ; de 
même qu'il arriva plus tard aux Bénédictins ea 
faveur d^un certain abbé de Verceil^ Jean Oer*- 
sen, qui aurait vécu, selon eux, dans la première 
moitié du treizième siècle. 

Quant aux premiers jésuites ^ on a trop oubHé 
qu'à l'exemple de leurs fondateurs, ils furent 

(i) Une édition latine de Vlmitation, tans dat^i a été estimée 4q 
Fan 1470. Il en existe une traduction française, imprimée en i488. 
Dans l'iia* et dani l'antre se lit le nom célèbr* du chancelier Gerson p 
qiaia réupi au pom plus célèbre encore de s^nt Bernard. Voici le dé» 
but de la version française : « Cy comance le livre très salutaire de 
« la Tmitation de Jhesu-Christ et mesprisement de ce monde , pre-> 
« mièreroent composé en latin par saint Bernard , on par autre dé- 
fi vote personne, attribué à maistre Jehan Gefion, chancelier 4ç. 
• Paris, et après translaté en françoisen la cité deTholose, • (Voir 
Bntatt, an tradaciions de f /mUstfon.) 



ffténiê partiian» de Gerson, sufiout M Italie» 
fmint Ignaee de Loyola , au rgpp<>n de toa bio» 
graphe italien , lisait et faiaait lire à «es religiei» 
le livre de l'Imitation qu'il appéleit uU Genone. 
Gependant le$ jésuites des Pays-Bas prirent flli| 
et cause pour leur ooinpfttriete Thomas à Keiii* 
pis f et les jésuitea d'Italie de la fin du seixiènAe 
aiècle^ ayant découtertdan» leurmaiftoud'Aronei 
|Mrès de Milan ^ un manuscrit sans date qui por» 
tait le nom de Jean Gersen abbé «crurent que^e 
detnieir était un abbé de Verceîl » et se portent 
fort pour lui. 

C'est alors que Gersou^ dont le nOm âe trouTftii 
pourtant in^erit, et sur le plus grand nombre et 
eur les plus anciens dee manuscrits à date certaine 
de PImitation , fut abandonné de toutes les coin« 
paunautés religieuses , parce qu'il ti'avait appar- 
tenu à aucune d'elles^ Singulière destinée qui lui 
faisait porter la peine de son isolement après «é 
mort comme pendant sa vie. On sait, en effet, que 
même de son vivant, l'Université de Paris, dés** 
organisée par rftnTasi4m anglaise , l'avait entier 
l'ement oublié dans sa retraite de Lyon, et dès 
lors n'avait pu se porter h^tière de son plus 
hsaxk titre. 

Voilà comment la gloire de Gersim n'incéres^ 
eant personne en partkulier, personne nuesi ae 
la revendiqua en son nom ni ne lui sm^véeut ^ 
pour contredil*e ses vceux sublimes d'humîiijé :i^ 
mMnesàn. Ainsin pu se vésIàHtr ih»p leiig«(empi 
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cette prière qtt*il adresdak à Dieu dans les det^ 
nîères années de sa vie, et qu'il n'est pas surpre^ 
tiant de retrouver dans Flinitation. 

Grâce donc à la persévérance des corporations 
religieuses qui prenaient feit et cause poar TiU 
lustre anonyme do^t elles ne voulaient pas laisser 
«'accomplir le vœu d'être ignoré, les deuk cou- 
cnrrens de Gerson ont pu lui disputer ou même 
usurper trop long-temps ses droits d'auteur. II 
s'agit maintenant de montrer la parfaite nulli^ 
4e ces prétentions rivales. Une fois ce fait établi, 
nous verrons si les probabilités favorables à Ger^ 
^on, ainsi mises à l'abri de toute attaque, ne 
constituent point une véritable certitude morale, 
et si une pareille certitude ne doit point déter- 
miner la conviction des esprits sérieux. 

Quant au titre du premier de ces concurrei^s , 
Thomas à Kempis , le manuscrit d'Anvers, où on 
lit ces mots : Finitus et complétas per manus fro- 
ttis Thomœ à Kempis y anno 144I9 constate bien 
qu'il a fait cette copie de l'Imitation , mais nulle- 
ment qu'il en soit l'auteur. Les mots finitus et 
'Comptetus n'ont jamais eu d'autre sens en' paléo- 
|[raphie; mais ce sens est surtout exact relative^ 
ment à Thomas à Kempis, l'un des chanoines rë- 
|;nliers de saint Augustin, où la transcription des 
manuscrits était en si grand honneur, que GersoA 
en parle comme d^un modèle à suivre , dans son 
opuscule </e Laude 5cri/7tortim. D'ailleurs , ce 
moine Augustin nous apprend lui-même qu'il a 
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êtBtcé la profession de copiste ; et si dans un de 
ses traités ascétiques on trouve mot pour mot un 
passage important de rimitatibn, on ne doit 
évidemment y voir qu'une réminiscence d'un 
livre qui lui était familier. Enfin le manuscrit de 
Tabbaye de Saint-Tron , mentionné par les Béné- 
dictins et aujourd'hui possédé par M. Onésime 
Leroy, porte à la fin du troisième livre de Tlmi^ 
tation : Perfectus fuit armo MCCCCXXXFII, ce 
qui décide la question touchant Thomas à 
Kempis , qui par ses écrits ascétiques est placé à 
une distance infinie de l'Imitation et qui ne pou- 
vait en être Fauteur en i44< « puisque ce' livre 
existait déjà en i437- 

Par son titre de copiste, il nous offrirait 
toutefois une présomption favorable à Gerson; 
car il nous rappelle , sinon les relations person- 
nelles qu'il put avoir avec le chancelier^ du moins 
celles que ce dernier eut avec Tordre des cha- 
noines réguliers. On sait à cet égard que Gerson 
prit la défense de cet ordre par écrit et de vive 
voix au concile de Constance, et qu'il le repré- 
senta comme destiné à Finstruction de la jeu- 
nesse et à l'enseignement des lettres et des bonnes 
mœurs. On comprend dès lors que si Gerson est 
Fauteur réel de l'Imitation, son ouvrage dut. 
&cilement passer aux mains des chanoines de 
saint Augustin; et de là les premières copies qui 
en furent faites par Thomas à Kempis. Dans tou&. 

47 
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les cas, ce dernier, à titre de simple copiste , eei 
bien et dûment mis hors de cause. 

La question du véritable auteur de rimilatifaa 
n'est donc plus à débattre qu'entre le moine 
bénédictin Jean Gersen, abbé de Vereeilf et 
Oerson, notre compatriote. M. de Grégory a 
gagné dernièrement à Fopinion qui fayorisé 
Tabbé de Verceil quelques convictions ineer^ 
laines et flottantes; mais, selon nous, à Taide 
d'argumens dune extrême faiblesse, ou, pour 
mieux dire, de nulle valeur. 

C'est dabord en s'appuyant sur les notes d'un 
nouveau manuscrit de l'Imitation ( i ), lesquelles ne 
remontent pas au-delà de i5â7, que M. de Gré-* 
gory a prétendu prouver que ce manuscrit était 
antérieur à i349 (3)- Pour donner ensuite à son 
hypothèse la valeur d'une certitude , M. de Gré- 
gory s'est procuré du comte Avogadro, seigneur 
de Cerione de Valdengo, l'extrait d'un ancien 
Diariitm de cette famille , où on lit au 1 5 février 
1 349 qutm de ses ancêtres , Joseph de AdvocaUs , 
donna à son frère Vincent ^ domicilié à Cerione ^ le 
manuscrit de l'Imitation U [occasion dun partage 
de biens ^ en déclarant que depuis long^témps il 

(1) C'est en lisant i3âu lieu de i5 qu'on était parvenu adonner à 
ce texte de flfnilation deux siècles de plus. (V. les nombreux juge- 
iviens dÎTersement motivés des membres de l'Aead. des Inscript.y p»* 
bliés parMoquét, i835.) 

(3) Ce manuscrit, en parchemin, se trouva en i83o, le 4 ^oàt, 
chez le libraire Techner, et fut acheté par M. de Grégory, qui le fît 
publier à loo exemplaires. 



4ia& €0n$ervé dans sa famille. Llmitaiio» mmàé 
tionnée dans ce Diarium serait donc bien anté-* 
fi«ure à Gerson, et partant , n'ayant pu ôtre com- 
posée par lui , aurait dû Pétre par Jejan Gersen ^ 
quon suppose avoir été abbé de Verceil^ de 
laao à m^Q. Tel est le raisonnement opposé à 
liotre pieux chanceUer. 

M^is à cette conclusion il manque une première 
condition de vérité : c est l'identité de rïmitatio^ 
de i349 avec celle que nous possédons d'aprè« 
)es manuscrits du quinzième siècle. Or, M. de 
Grégory n ignore pas que depuis saint Bernard , 
|0 premier auquel limitation de Jésus-Cbrit ait 
été aitribuée , les traités de ce nom n ont paa 
manqué au moyen âge. Ainsi Y Aiguillon de H amour 
divin de saint Bonav^nture, traduit en frapçais 
par Gerson, et YArbot mtm crutifixi Jesu^ du 
pieux et enthousiaste Ubertino , ne sont autre 
chose que des Imitations de Jésus-Christ (i). 

La conclusion de M. de Grëgory pécherait 
donc absolument par la base , alors même qu'oQ 
s'ea rapporterait à l'extrait du Diarium. Mais cet 
extrait, auquel la bonne foi de M. de Grégory a 
pu seul donner un instant quelque valeur, est 
aujourd'hui d'une authenticité plus que suspecte^ 

Tout est donc encore à prouver dans ce der- 
nier système qui doit être relégué parmi tant 

(i) DaQS le prologue de «on Arbor vitœ, Ubertino nous en donne 1j| 
preuve. « Nihil in hoc Ubro intendit nisi Jesus-Chrisii noiitia cl dilMti^ 
vfsc^rosti 9t in\iUUQria vita* » (Prolpg.^ lib. i.) 
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d'autres hypothèses suscitées à propos de Fauteur 
de rimitation. 

Du reste, pour achever de Tàpprécier, il n'y 
a plus qu'à nous en rapj^eler l'origine. Celle-ci ne 
date que de la fin du seizième siècle , et à cette 
époque Jean Gersen n*a dû son existence imagi- 
naire qu'à l'apparition du fameux manuscrit 
d'Arone : lequel a été déclaré par les paléo- 
graphes italiens du dix-septième siècle comme 
postérieur à Tannée i4oo, et par nos érudits 
modernes les plus distingués, comme étant 
plutôt du milieu ou de la seconde moitié du 
quinzième siècle que du commencement (i). Il 
ne resterait donc plus de ce manuscrit que la 



(i) Les diverses opinioDs sur l'âge de ce manuscrit méritent d'être 
rappelées. Assemani et Fo(;(>ini,les doctes bibliothécaires du Vaticao^ 
et Joseph Bianchini, de la congrégation de l'Oratoire de Rome, etc., 
jugèrent le manuscrit postérieur à i4oo; les diplomatistes français 
contemporains le crurent , au contraire , bien antérieur : c'était le 
président Cousin, Ducasge, Balnze, Hardonin , Casimir Ondin; mais 
de nos jours, MM. Dacier, Gosselin , Van-Praët , Petit-Radel, Daa« 
non. Hase, Renouard, etc., sont venus réformer leur jugement. De 
cette diversité d'opinions résultera toujours une grande incertitude 
sur l'âge du manuscrit; et pour nous , élève de recelé des Gbanea , 
c*est le moment de rappeler une question de paléographie à laquelle 
on songe trop peu : savoir, qu'avant de fixer l'époque d'un manuscrit il 
faudrait nécessairement connaître les traditions locales sons l'influence 
desquelles il a été composé. En effet, selon que ces traditions ont été 
pins on moins persistantes pour les anciens calligraphes , il en résulte 
dans leurs œuvres des caractères graphiques d'une apparence tonte 
différente, quoique datant de la même époque. Ici, par exemple, ce* 
traditions prolongeront le passé ; là , au contraire , elles le modifie* 
ront pour devancer l'avenir; et de Ih des exceptions sans nombre dans 
les r^tes générales de la paléographie. L'incertitude chrdkiologiqae 
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suscription JeanGersen, abbé, où il est facile dé 
reconnaître le nom de Gerson dénaturé , puisque 
dans plusieurs autres manuscrits Jean Gersen 
se retrouve suivi de la qualiKcation de chancelier 
de réglise de Paris, 

Ce qui prouverait encore que Gersen n'est que 
le nom de Gerson défiguré, c'est la première 
édition des œuvres du chancelier publiée à Bâie 
en i483, et portant imprimé Gersen sur le fron-* 
tispice du deuxième volume. Quant au mot abbé 
ajouté par le scribe , qui s'est déjà trompé dans 
Forthographe du nom de Fauteur, il a pu être 
appliqué à Gerson, soit dans un sens vague et 
général , soit parce que le chancelier avait eu une 
cure en commende dépendante de Tabbaye de 
Saint'Nicaise de Reims , et qui conférait le titre 
d'abbé. 

M* Gence , dans ses nouvelles considérations 
sur Fauteur de l'Imitation , ajoute à ce propos 
que la qualification vague d'abbé précédant le 
nom sans aucune désignation , était donnée aux 
commendataires et aux séculiers y particulière* 
ment dans les lieux de la domination française, 



qui en résulte souvent, ne peut donc être fixée que par ]a connais- 
sance du lieu où a été composé le manuscrit et de l'ccole de caili ■ 
graphes dont il est sorti. Si maintenant ces règles pouvaient s'appli- 
quer au manuscrit d*Arone> alors on aurait une base sûre pour 
en fixer l'âge. Sinon ^ le parti le plus sage est de douter ; ce qui dé» 
truit eu même temps toute objection tirée de ce manuscrit. 

20* 
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telle qtt*ëtaic Gènes » d'où est provenu le mimiiii* 
crit d*^ron« (i). « 

Le titre d^abbé n'offre donc qu^ime difficulté 
«ans importance , et dès lors il ne saurait plu* 
être ici question du prétendu moine biénédictia 
de Vereeil, qui n'a laissé aucune trace dans 
Thistoire, et n'a été édité par les Bénédictins à 
une époque si postérieure^ que pour le besoia 
d'une cause où ils croyaient leur gloire inté<^ 
ressée. 

Ainsi, tandis que le prétendu Gersen et Thomas . 
à Kempis ne peuvent répondre aux conditiims 
4e Fauteur de Flmitation de Jésus-Christ, ils ne 
peuvent non plus affaiblir les présomption9 
favorables au chancelier Gerson. Or le clmnoiae 
régulier hollandais et le prétendu moine de 
Vereeil une fois mis hors de cause , à qui donc 
attribuer la propriété du livre sublime? Evidem- 
ment à celui qui Ta eue avant eux dans l'opinioa 
la plus générale du quinzième siècle , dépositaire 
fidèle des premières traditions; à celui qui n'a pu 
en être] dépossédé que par lactivité des corpo~ 
rations religieuses, qui, n'ayant point à défendre 
en lui un de leurs membres, s'accordèrent toutes 
à lui refuser un titre dont chacune en particulier 
espérait tôt ou tard se faire honneur ! Celui»là, sans 
doute , réunira toutes les conditions de succès 

(i) En gëaéra) , selon Laurent Bouchel , dans sa Somme, et Leiio 
Zeccbidans son livre De RepubOca, « Ecclesiarnm secolariam Rec- 
tores sea di^âitatem habentes in Ecclesiâ saeculari abbates dicumur. » 



CHANGBLIIUI. 119 

auprès des juge3 impartiaux } mais c'est précisé- 
ment parce que sa cause présente d'eIle*mémQ 
tQutjBS les apparences du bon droit, qu'il faut biaa 
se garder de U compromettre , comme ou l'a fa^ 
de nos jours , par uue incroyable précipitation* 
Gagner up si bon procès par de détestables rain 
sous, serait maintenant la pire des choses ; cav elle 
QiQi^ exposerait infailliblement à le perdre eo 
cour 4'aj^l , al h tout recommencer sur nou« 
veau^ frais. 

Pour échappera ce danger d'un enthousiasme 
sans critique , nous sommes obliges de parler ici 
d'un manuscrit de Valenoiennes, dont on a fait 
beaucoup trop de bruit depuis quelques années, 
et où s# fxQuve un mauvais texte français des troia 
pren^ers livres de l'Imitation. M* Gence avait 
CQpnu ce tç^te ût l'avait signalé ; mais lui, si heut 
reux de multiplier les argumens en faveur de Gerv. 
si^U» l'était bien gardé d'en tirer^ comme Ta fait de* 
puis M. Oi>ésime Leroy, 4^$ preuves entièrement 
n(}uv4Ue$ que notre pieux cbancelier en était Tau* 
teur# Il n'en avait tiré, au contraire « que do! 
simples présomptions pour la thèse qu il a au 
rajeunir avec tant de patience et non sans succès*. 
IVbis voici maintenant que la conjecture da 
M# Geucç, eu passant dans les mains de M. Oné^ 
sime Leroy, est devenue tout à coup une certi- 
tude , laquelle s'est changée , aussitôt après , en 
évidence dans un rapport de M. Mangeart à 
M. Cousin. 
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M. Mangeart , naguère professeur de philoso- 
phie de Valenciennes , où est né M. Onésime 
Leroy, n'a pas voulu rester en arrière de ce der- 
nier en fait de patriotisme local , et il a rivalisé 
avec lui à qui porterait plus haut la valeur du 
manuscrit en question : on eût dit qu'il s'agissait 
entre eux du trésor le plus précieux pour la cité. 
Qr, conune M. Onésime Leroy avait été le pre-« 
mier à y voir les preuves positives si long-temps 
désirées , M. Mangeart , qui avait pu feuilleter 
le manuscrit plus à loisir, voulut compenser sa 
dernière venue par une découverte beaucoup 
plus complète. De là un crescendo d'exagérations 
et une petite rivalité , pleine d'ailleurs de con* 
venances, mais qui rappellerait celle des plai- 
deurs de la fable, s'il y avait au fond du procès 
quelque chose qui pût profiter à Tune des par- 
ties (i). 

Je ne viens pas maintenant m' emparer de l'oh- 
jet du débat ; je viens y au contraire , le détruire 
comme une des illusions les plus étranges et la 
plus funeste qui pût entrer de nos jours dans le 
domaine de la science. Déjà même cette illusion 
devient une réalité : les érudits citent le manu* 
scrit de Valenciennes et en parlent comme s'ils 
le connaissaient. M. Onésime Leroy , qui en 

(i) Voir cl*abord les Etudes sur les mystères et sur quelques numus- 
criU de Gerson , par M. 0. Leroy ; ensuite le rapport de M. Mangeart 
à M. Coutio , et, en dernier lieu^ Corneille et Gerson, par M« O* Le* 
roy. Paris, i84i« 
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parle et en fait parler par tous ses amis , ne peut 
naturellement le déprécier; mais au nom de 
Gerson lui-même, auquel il a consacré des pages 
si intéressantes , il est grand temps que les droits 
du docteur très-chrétien à l'imitation de J.-C. 
reposent ailleurs que sur du sable. 

Arrivé tout récemment de Valencienne^, où 
j^étais allé pour examiner le manuscrit en ques* 
tion , je viens dire à présent une seule chose et 
fort simple : 

C'est comment la première inspection de ce 
manuscrit m'a immédiatement convaincu que les 
preuves entièrement nouvelles qu^on a cru pouvoir 
en tirer pour Gerson, lui sont parfaitement étran- 
gères, si même elles ne lui sont point un petit 
peu contraires. 

C'est ce qu'il s'agit maintenant de démontrer, 
et pour cela commençons par faire connaître le 
manuscrit de Valenciennes. 

Ce manuscrit, sur vélin in-folio, contient d'a- 
bord la fin du miroir d'humilité , f grosse par 
David Anbert en la ville de Bruges , l'an mil 
mV LXU. » 

2* c Cy commence la Passion Nostre Seigneur 
Jhesucrit, moult solempnelle prononcié à Paris 
en l'église Saint-Bernard (au niatin pour la pre- 
mière partie et après dîner pour la seconde), par 
vénérable et excellent docteur en théologie , 
maistre Jehan Jarson, chancelier de Nostre-Dam« 
de Paris. > Et à la fin de cette Passion divisée 
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0n dduic 4i^<>uf^ précédés chacun d'unii boUi» 
uiini^ture, ou Germon est représenté dans aai% 
brillant costume de chancelier, on Ut : < Explicit 
la passion de Nostre Seigneur Jhesu Grist, Fils ^9 
pieu, le Père tout-puissant, abrégie,,,, grosses 
par moy, David Aubert, en la ville de BruMUeSi 
lan mil CCCC spixante-deui^. > 

3** c Cy commencent les admonitions tirans ai|S 
choses juterneles -^ et parle de interaelle coq-!- 
versation. • 

Ce dernier ouvrage du manuscrit est le texte 
français des trois premiers livres de Tlmitation 
de Jé$us*Cbrist, dans Tordre où on les trouve le 
plus souvent dans les manuscrits ou dans les an«- 
ciens imprimés, qui les contiennent sous le nom 
d'Intemelle Consolation^ {1) , c'est-à-dire que les 
premier et second livres de celle-ci correspon- 
dent auK deuiiièmeet troisième livres dés éditons 
modernes de Tlmitation , tandis que le premier 
livre de ces éditions correspond lui-même au 
troisième et dernier livre de l'ancien texte fran- 
çais. Chacun de ces livres est en outre précédé, 
dans le manuscrit de Valenciennes, d'une minia^ 
ture dont nous parlerons plus bas. 

Il s'agit maintenant de savoir si ce texte , qui 
est anonyme dans le manuscrit en question, peut 

(1) Npiti devons à M. le comte de Mootalembert I9 communication 
'du même ouvrage qu'il possède sons le litre d*étemêUe consolation. On 
y tfotive un chapitre final contre h vanité dé ce monde, qui manque 
ytrfpît I Vint^nwlh cpmoifftion tt entr» 9u(r«s | ceU< d« Vaiewâtnoflik 



être attribué à Gei son, dont U nom figure m téttf 
cle la Passion ci-d«s9iis mentioniiétii 

De la simple juita^position de ces deux œu- 
vres si diverses , Tune avec et Tautre sans nom 
dauieur, on ne peut assforément rien conclure 
touchant la communauté dWigine : c'est p6iir«< 
tant ce que Ton a fait avec une inirépidilé sanft 
exemple. Mais pour voir combien les inptifs de 
cette conclusion sont futiles, il suffit deoonnakvo 
rbistdire du manuscrit et de savoir comment il a 
été composé. Il a été grosse, y e&t*il dit, partie à 
Bruges, partie à Bruxelles, par David Anbert qui 
dit en outre avoir abréffic la Passion de Gerson* 

Or^ il faut savoir que ce David Aubert était un 
cibiste de profession et tenait un atelier de oaK 
ligrapbie (i). C'était un des nombreux escripvain» 
et enlumineurs que le duc de Bourgogne occupait 
sans cesse en Flandre et qui employaient eux* 
mêmes de nombreux auxiliaires* Le mouvement 
de tous ces copiste^t témoignait d'un besoin insa- 
tiable de multiplier les livres , et c'est ce besoin 
qui alors même allait faire inventer Fimprimerie 
à caractères mobiles. A cette même époque, 
Bruges était un foyer commercial , littéraire et 
artistique d'une incroyable activité. A Bruges, 
surtout dans la première moitié du quinzième 
siècle , la compagnie de Saint-Jean TËvangéliste 

(i) Voir sur David Aubert \e esialo|*tie des manuscrits de la Biblio. 
thèque des ducs de Bourgo^e , inuprimé à BrawU*!» biliodnctioa , 
p; 6a ,|u l«r. 
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était omnposëe d'écrivains, de copistes de livres» 
d'enlumineurs et d'imprimeurs (i); tandis que les 
chanoines réguliers de Saint- Augustin et Thomas 
à Kempis se livraient aux mêmes occupations. 

David Aubert , copiste d'mie prodigieuse fé- 
condité, nous £Biic maintenant connaître le carac- 
tère du manuscrit de Valenciennes ; et notez que 
M. Mangeart et M. Onésime Leroy n^ont pas dit 
un seul mot de ces circonstances , qui pouvaient 
les éclairer sur la valeur du manuscrit. Ils n ont 
vu qu'une chose : la Passion préchée par Gerson ; 
d'où ils ont voulu conclure que Ylntemelle Con- 
solation , bien que sans nom d'auteur, avait été 
composée par lui. Mais avant d adopter cette 
étrange conclusion, ne fallait-il pas rappeler que 
le texte de cette Passion est Tun dés plus mauvais 
qui se puisse rencontrer? Nous avons publié* 
nous-mêmes, en 1837, Texorde de ce sermon 
d'après le manuscrit de la Bibliothèque du Roi, 
n"* 8188, et il suffit de lire quelques lignes de ce 
manuscrit de Paris , pour voir combien celui de 
Valenciennes lui est inférieur (2). La mauvaise . 

(1) L'exMleoce de ces imprimeurs est constatée I3 années avant 
les premières éditions de Mayence, mais c'étaient sans doute des im- 
primeurs qui se servaient de planches gravées sur bois. (Voir le Mes- 
sager des sciences historiques de Belgique, t. VU, p. i6a.) 

(1} Lisons , en effet , dans ce dernier manuscrit, le texte latin du 
sermon qae Gerson, selon son habitude, reprodaisaii envers : 

Ad Deum vadit, 
A Dieu va et à mort amère 
Jhesus veant sa doulce mère ; 
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leçon de ce dernier confirme donc ce que nous 
savons déjà : c'est que David Aubert copiait à la 
hâte ou plutôt faisait copier pour suppléer au 
défaut de Timprimerie qui commençait alors , 
mais dont il ne connaissait pas encore Temptoi. 

M.Onésime Leroy, trop entraîné par l'exemple 
de M. Mangeart, a malheureusement adopté ses 
conclusions, tandis que les siennes propresavaient 
d*abord été beaucoup moins affirmatives; c'est 
dire donc ce qu'il faut penser des preuves entier 
renient nouvelles qu^il a prétendu tirer en dernier 
lieu du manuscrit de Valenciennes pour restituer 
à Gerson l'Imitation de Jésus-Christ. 

Si devant hien par jiénitaiice 
De ce duel avoir ramembrance. 

D'après le manuscrit de la Bibl. Royale, on lit, et il faut évideni' 
oient lire pour l'harmonie dn vers et pour le sens : 

A Dieu s'en va par mort amère , etc. 



avec les mots pcniience au lieu de jiénitance, et remembra nce au lieu 
de ramembrance. 

Dans le manuscrit de Valenciennes, ce premier vers est répète plu- 
•tcars fois avec la même faute, -sauF une seule fois où il est écrit 
correctement : ce qui prouve que le copiste aurait dû IVcrire ainsi 
dés le début. Nous n'insisterons pas sur les variantes assez noui- 
breases entre le manuscrit de la Bibl. du Roi et celui de Valenciennes 
et qui téaioigoent la plupart de la mauvaise leçon de ce dernier. Nous 
rappellerons seulement que le sermon de Gerson , divisé en deux par- 
ties, se compose alternativement du texte de la passion et de son dé- 
veloppement, et que dans le manuscrit de Valenciennes celte aller- 
naDce est indiquée par ces rubriques : Le Teuste, Exposition. Cette 
orthographe le teuste pour le texte et le ch si fréquemment reproduit 
à U place duc, ne laisse pas douter de la iliaavaise leçon du texte 
dans toute l'étendue de ce manuscrit. 



AjouionÀ qu une des miniati^r^s de ce içai^sr 
crit lui a fourni matière à. dartres coajectuçeLS 
non moins étrange», C'esit la n>ini^ure qui pré* 
cède immédiatement TlmjtaMop et dans laq^u^IIo 
on voit un moine prêchaut au peuple % ce qm 9 
fait conclure à M. Oné$|i^e Leroy (i) : 

i*" Que rimitatipnayait^.d abord été coqdposée 
sous £orme de sermop,; 

2® Que Gerson, Tavai^ précbée de la sorl^ k 
Bruges ; 

. 3" Enfin, que le texte paraphrsisé et af£ai}>li d.^ 
1^ leçon du manuscrit de Vaienci^nnçjS accii^ Vén 
bauche primitive, qu'il suppose avoir été cof^po- 
sée vers i4oo. 

Ainsi M. Onésime Leroy. oublie : 

I* Que Gerson , à cette dernière époque, noyis 
fait connaître avec détails tous ses travaux., et 
qu il n'eût pas dès lors manqué d'y mentionner 
rimitation; 

' 2* Que les mauvaises leçons de ce livre ont 
toujours accusé une date postérieure (2); 

3^ Que le texte dont il parle, loin de porter^ 
Tindice d'un sermon, commence par ces mots : 
Chapitre /*', et se divise par chapitres ; 

Et 4° que la miniature sur laquelle ilappuie tapt 

(1) Voir Corneille et Gerson dans V Imitation de J.'C, par M. O. 
Leroy, p. la. Parie , i84i) chez Adrien Leclerc. 

(a) Comme Ta très bien remarqué M* Geoce, et comine le prouve 
Tétude de tous les textes du moyen àp^e , les pins anciens textes sont 
toujours les plus purs. Quand ils «ont corrompus, c'est qu'ils sont d'aoc 
date récente. 
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d^â&9€^i<ms nouveUesetinâttendtiesne représenté 
pas Gersan tel qn^on le voit par deux fois dans le 
manuscrit, en tête des deux parties de sa passion^ 
bonnet écarlate avec hermine, robe rouge avec 
bordure pareille au bas et aux manches, ainsi 
^u'uh camail et un petit mahtelet vert avec bor^ 
dure blanche ; mais, bien au contraire, un moine 
à large tonsure, n'ayam qu'une couronne de che- 
veux et revêtu dHine robe vert foncé et bordée 
ti'tm^tet d'or aux manches et au collet (i). Ce 
dernier costume nous semble tout-à-fait de fan*- 
ta^iste et imaginé par David Aubert on ses enlu- 
mitieurs; car aucune moine, que nous sachions 
encore, ne s'est revêtu d'un pareil costume. Il 
nous parait donc impossible de tirer une conclu- 
sion de cette miniature ^ d'autant plus que celles 
qui précèdent les deuxième et troisième livres de 
rintemelle Consolation accusent également la fan- 
taisie de l'artiste, et n'ayant aucun rapport avec 
la prédication d'un religieux, repoussent égale- 
ment la supposition gratuite que l'Imitation a pu 
se présenter d'abord sous la forme de trois ser- 
mons. 

Remarquons ici que le passage du chapitre xxv, 
relatif aux Ordres religieux, ne se trouve pas 
dans le troisième livre, qui est le premier de 

(i) M. Makigeart a biAi voula dire qiie ce coftlnme éuit « une es- 
pèce de manteau noir en drap grossier, » page 6 de sou rapport à 
M. Ceacin. Cette inexactitude peat donner une idée de la prëcipita* 
ttOB ivJBC kifaetlç a été rédige ce rapport. 
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rimitatton; mais ce passage a pu être retranché 
par le copiste , qui a déjà abrégé ia passion de 
Gerson. Ce retranchement s'explique d^ailleurs 
par la première miniature où le moine est repré- 
senté s adressant à la foule des fidèles, et encore 
mieux par la destination séculière que lui avait 
donnée David Aubert, qui lavait grosse par le 
commandement et ordonnance de Philippe-le^Bon , 
duc de Bourgogne. On ne peut donc tirer de cette 
lacune aucune induction touchant Tâge du ma- 
nuscrit. 

Quant à In miniature , si Ion s'obstinait à lui 
donner une valeur quelconque, comme elle re- 
présente un personnage tout différent deCierson, 
<pii est figuré deux fois dans le même manuscrit, 
la seule conséquence à tirer de celte différence, 
c'r^st que, dans l'opinion de David Aubert (opi- 
nion du reste fort peu importante dans la matière), 
(rerson n'était pas l'auteur de l'Imitation de Jésus* 
Christ, et que c'est à un tout autre personnage, 
et je ne sais lequel, qu'il faudrait l'attribuer ( i ). 

C'est ainsi que le manuscrit de Valenciennes , 



• (i) A ce sujet , la «cience de M. rabbc C. Carton , instituteur des 
sonrds*inucls de Brufjes, a été mise en défaut par sa trop grande con- 
fiance dans les assertions de M. 0. Leroy. (Voir l'opuscule intitulé : 
PiYuves que Vlmitalion de Jésus-Christ a été composée à Bruges par un 
doyen de Saint- Donat. Bruges , 1 84 3 . ) 

.Si nous relevons, du reste, celle errenr de M. l'abbé Carton, c'est 
pour le rcmcnier ici du la bonne bospitaiilé qu*tl nous a oflcrte du- 
raiii notre séjour à Bruges, et rectifier nous même, d'après une de 
SCS Ictires, Terreur qui nous C5t écltappce au commencement de cet 
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au lieu de servir la causée de Gerson, lui devien- 
drait défavorable , si on le citait de nouveau 
comme étant de quelque valeur dans la question. 
Le seul résultat de Texamen qu'on vient d'en 
faire ^vec nous, est donc de constater dans ce 
manuscrit un texte de plus, mais nullement un 
des meilleurs, de Ylnternelle Consolation répandue 
dans le milieu du quinzième siècle, et si souvent 
imprimée à la fin de cette époque , ainsi que dans 
le cours du siècle suivant: 

Nous en sommes donc encore réduits à cher- 
cher le sublime inconnu qui semble avoir ravi au 
Christ, pour la communiquer aux hommes, toute 
la douceur et toute la sagesse des paroles divines. 

ouvrage tonclianl la date de l'arrivée de Ger»ou à réglisc de Saint- 
Donat. 

Nous lisons sous la date de 1397, 1 1 octobre , à Bruges. 

• Requête dans laquelle les chanoines dachapitredc Saint-Donat, à 
Bruges, font connaître au duc de Bourgogne , comte de Flandre, qne, 
après la mort de Guillaume Vernachten, dernier pre'vôt de Saint-Do« 
nat , décédé le 3 1 septembre dernier, ils se sont assemblés selon la 
coutume, et ont, sauf Tapprobation du comte, désigné à runaotniité 
pour succéder au défunt, maître Beaudouin de Nieppe, licencié-ès- 
lois, doyen de Lion. — Reconnaissant les droits du comte en cette 
luaticrc, ils lui députent , avec les présentes, Jean dc Gerson, doo 
TEUR EN f!AiNTE ÉCRiTtJRB, DOYEN, Nicolas Scorkin, Guillaume de 
FoMÂ et Gilas Husman , chanoine de cette église , pour le prier de 
vouloir ratifier le choix de l'élu. • 

L'acte original se trouve aui archives de la Flandre Orientale, chartes 
de RupeUMondc, invent, analytiq., n* 585 provisoire du Xiv* siècle. 
D'après cet acte il n'y a plus de doute que Gerson n'ait été à Bruges 
en 1397, et l'on est porté à admettre l'exactitude de l'auteur du Corn- 
•pendium chnmohgicum Episcopontm Brugensium, qui assure que 
Gerson vint résider à Bruges en 1396. (Communiqué par M* Tablée 
C, Carton , le ai octobre i843.} 
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Ainsi ^ Ifc question de Taoteor de rimitation ha 
pas fait un pas depuis M. Genee, qui avait con- 
•acré «a Yie à la rajeunir et à la résoudre eh ftr- 
veur de Gerson. Après lui , Téloge de ce pieux 
chancelier de Téglise de Paris , mis au concours 
par rAcadémie française, les discours purement 
littéraires de» lauréats, MM. Faugères et Dupré 
T^salle, diverses publicatiotis , parmi lesquelles 
il nous sera permis peut-être de compter quel- 
ques uns de nos articles relatifs au même sujet, 
en ont elstrelenu le soutenir et la ferveur dans 
le public, mais n'ont pas laissé la question mieu)L 
résolue <|n^elle ne Fa été par M. Gence. Toutefois 
cet estimable écrivain, en la faisait avancer socrs 
plusieurs rapports , Tavait compromise à certains 
égards par quelques inexactitudes de détails (i) 
et par uu entboustasnte peu compatible avec 
re*5tameh d'une questioh si long-temps controver- 
sée. En pareil cas, Tesprit d'une saine critique 
nesaurafit montrer trop de calme. Libre est-il sarfs 
dbutè et même heureux de faire sentir la chaleur 
de sa conviction, mais ce ne doit être jamais 
qu après en avoir montré la lumière. 

Tel était Fétat de lai question , lorsque le ma- 
nuscrit de Valenciennes est venu fournir matière 

(t) c'est aimi qu'il fait demeurer Gerson au Uoyeonc de Bruges de 
t4oo :t i4o3, intervalle peiidunt lequel M. One'sime Leroy lui 
fait composer ïlmilation sous forme de sermon. Mais Gersoa n'a 
guère pu .séjourner dans cette ville que jusqu'à la (in de i^t, puis- 
qu'en mai i4oa il se trouvait rvii)$taUé ù P.iHs et composvit sa ^'tsibu 
coutre le Ëoman de la Rose, 
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itix plus étranges illusions. Nous croyons les avoir 
pour jamais détruites ; et il ne nous reste plus 
qu'à montrer la voie dans laquelle il faudrait 
maintenant entrer, si Ton veut pousser plus avant 
la solution de cet intéressant problème. 

Constatons d'abord ici Tétat où en est venue la 
question. 

Grâce aux travaux de M. Gence, les premières 
difScnkésà la reconnaissance des droits de Ger- 
son ont été résolues , et les seuls prétendans sé- 
rieox qu'oiti eût à loi opposer ne peuvent désor«- 
mais soutenir la concurrence. Il semble donc 
qu'on pourrait dès à présent remettre notre pieux 
chancelier dans sa première possession , en dé- 
clarant qne possession vaut titre à Tégard de 
rimitation comme de toute autre propriété. 

Cette reconnaissance des droits du premier 
possesseur est exigée par le bon sens comme par 
la justice, et la saine critique en fait natureHe* 
ment notre point de départ dans la recherche de 
l'auteur de Tlmitotion. Restent donc à présent et 
dans toute leur intégrité, ces témoignages primi- 
tifs qui , en Italie comme en France , parlèrent 
également en faveur de Gerson. 

Mais en rappelant ces témoignages , n'oublions 
pas Tautorité si imposante en pareille matière du 
fondateur de la Compagnie de Jésus. Pendant 
tout le temps que saint Ignace de Loyola écrivit 
ses constitutions, il n eut jamais, dit son histo- 
rien , d'autre livre dans sa chambre que le Gerson 
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et rÉvangile ; et plus tard, quand il se rendit au 
Mont-Cassin pour donner à Tagent de Charles- 
Quint ses Exercices spirituels^ il porta avec lui 
autant de Gerson qu'il y avait de moines dans ce 
saint lieu (i). 

« In tutto il tempo , cir egli scrissc le costi- 
tuzioni, non ebbe in caméra altro libro che il 
Gersone et gli Evanglj (2). > Ainsi s'exprime le 
P. Daniello Hartoli , historien fort estimé de saint 
Ignace, et qui reproduit ici le témoignage con* 
temporain de Louis Gonzalès. Le même auteur 
dit plus bas ce qu'il entend par un Gersone , quand 
il ajoute : Quel piccalo libricciuolo de Imitatione 
Christiy che va con titolo di Gersone. 

Et quant à lautorité historique de IjOuîs Gon* 
zalès, il ne faut pas oublier qu'il avait vécu avec 

(i) Non* devons Vindication de ces faiu h l'obliçeance infinie de 
MM. les Jésuites de Bruxelles , continuateurs des Bollandistes ; ei il 
nous semble que celte indication devrait faire diriger des rccherclies 
dans Id Bibliothèque ou les archives du Mont-Casssin. Tent-Oire y 
trouverait-on parmi ces livres donnes aux religieux quelque preuve 
uouvelln favorable à Gerson. 

{•x) Libro tertio, n^'J.Dclla viia et dell' Instituto di S. Iguazio, del 
D. Daniello Bartnli. In Vcnczia , ijSa. 

Le même auteur, dans son livre iv«, iio : a, ajoute à propos de 
saint Ignace : 

M Quando autio a Monte Casino, per qui? i dare ail' agente di 

Carlo V, gli Eseroisj spiriiuali, port6 seco tanti Gersoni, quanti crano 
i Mooaci di quel santo luogo, e a ciascun di loro uno ue doué, pré- 
sente (legno di chi lo dava ugualnienie e di chi lo rccivera. Or 
qiiesto è il libro, di cui il viver di S. Ignazio, era uua tacita ripeti- 
lionc, ma pratica , viva, cd efBcace a mnover queçli, che il vedevano 
a fai^nc in se niedesimi copia sooiiglian(p. 9 
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saint Ignace , et qu'il avait ipême écrit sa vie une 
année avant sa mort et après en avoir appris de 
]ui toutes les circonstances. Ce que dit le P. Bar- 
toli à propos du P. Louis Gonzalès est d'ailleurs 
confirmé par Mabillon. € Saint I{pfiace, ajoute ce 
dernier, avait coutume de lire tous les jours deux 
chapitres du petit livre de Jean Gerson(car Tho- 
mas à Kempis n'avait pas Thonneur d'être connu 
de lui) (i). » 

Ce qui confirme enfin ces témoignages du P. Gon - 
zalès, c'est de les voir reproduits dans le Direclo^ 
rium in exercitia spirùualia ^puhlïé en 1 699, par or- 
dre du P. Aquaviva, cinquième général de la Com- 
pagnie de Jésus. Dans ce Directoire , joint ordinai- 
rement aux Exercices spirituels de saint Ignace, on 
trouve au chapitre xxi% € de meditationum boris, 
lectione spirituali , et eo qui exercetur visitando. 1 

ï^ c 2^ Potest etiam in bac bebdomada et 

sequentibus, post absolutas meditationes reliquo 
temporelegi aliquis liber, sed ejusmodi , qui pie- 
tatempotius nutriat, quam intellectum novitati* 
bus exerceat , ut sunt aliqua ex operibus S. Ber- 
nard i, vel Gerson de Imùatione Christi^ vel Gra- 
nata (Louis de Grenade). » 

Au surplus , dans les Vindiciœ Kempenses, pu- 
blié en 1621, le P. jésuite Ros-Weyde recon- 
naît lui-même qu'en Italie on attribuait l'Imitation 
à Gerson : Fulgo in Italia^ dit-il. Lii donc c'étîiit 

(\W. clans les OEuvres posdiumes de Mabillon, et D. Ktiinart, Con- 
IfMations 9iir raiitour de Y Imitation de J.-C,^ p. 34. 
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comme en France ; et dès lors les deux nation.^ 
qui, par letnrs lumières, constituaient la plus bauté 
autorité en pareil cas, résolTaient la question en 
faveur de notre cbancelier. 

Après tine première por^session aussi bien éta- 
blie, et lorsque tous les autres prétendans à F/- 
mitation sont mis hors de cause , comment leé 
probabilités favorables à Gerson ne constitue- 
raient-elles pas un titre réel? Comment ne se 
cbangeraîent-elles point en certitude morale, 
surtout quand on voit la nature essentiellement 
contemplative du pieux cbancelier? 

Que le lecteur se rappelle ce que nous avonë 
dit de ces écrits mystiques , ou plutôt ce qu'il eh 
a pensé lui-même , et qu'il réponde maintenant 
si le sublime inconnu que nous cherchons , n'est 
pas Gert^on lui-même. Quel autre que lui aurait 
donc pu composer Y Imitation , si bien faite pour 
être le miroir de son cœur détaché de la terré 
et brûlant de lamour du ciel? quel autre encore; 
au XV® siècie, aurait pu écrire cet essai si ef* 
âcace contre Tindifférence religieuse, cruelle 
maladie de ïànae dotît le grand schisme d'Oc^ 
cident, et, après lui, la réforme protestante i 
ont laissé le germe dans toutes les sociétés mo« 
dernes? Non , personne ne s'est trouvé en des 
ciroonstances aussi propices pour composer un 
tel livre , personne n'y a mieux été prédestiné par 
les instincts de son génie et par les penchants 
de son cœur! 
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Les titcat positifs et matériels manquenty U 
est vrai ; mais quand les présomptions favorables 
s'enchaînent les unes aux autres , quand elles se 
groupent d'elles-mêmes en faisceau pour établir 
la. force de Tunité dans les convictions , c'est 
pousser trop loin Tesprit de la critiqua que de le 
mettre toujours à La remorque du doute. On doijt 
faire alors comme dans la conduite de la vie : on 
agit, c'est-à-dire qii'on affirme , parce que le bon 
^ena ne distingue jamais, les hautes jMrobabilités 
de la certitude. 

ITous croyons du moins, par renchaînement 
chronologique de ces probabilités» telles qu'elles 
résulient des actes et des écrits de Gerson, avoir 
fsiit faire un pas de plus à la question. G'esten effet 
par labsence complète de chronologie qu'ont pé-* 
ché. jusqu'à ce jour tous les débats relatifs à Tau* 
teur de l'Imitation de Jésus-Christ* En faisant ab- 
straction desv dates il a été facile de tout brouiller; 
et cette confusion seule a pu jusqu'à ce jour pro- 
longer les prétentions iIlégitimes.Mais l'ordre que 
nous avons misdans la vie du chancelier est venu 
le servir à son tour , et il nous a prouvé en effet 
que sa nature , toujours ouverte à. la contempla-^ 
tion, comprenait tous les chants d-un cœur 
pieux et toutes les harmonies de l'amour divin* 

C'est donc là un élément de plus , et, trop né-, 
gligé , à coup sûr, pour la solution définitive du 
problème. 

Ajoutons qu'en montrant le. premier la^valeuc: 
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des œuvres françaises de Gerson , inconnues à 
M. Gence, qui n'a ciré que ses traités latins , et 
dont M. Onésime Leroy n a lu que quelques mau- 
vais textes (i), nous avons achevé de remettre 
dans sa véritable voie € Tun des plus difficiles 
problèmes d'histoire littéraire qui ait été offert 
jusqu'à ce jour à la sagacité des érudit8(2). > 

L'étude du problème était sans doute diFficile, 
quand on n'y apportait ni méthode chronolo^^ 
gique, ni aucune connaissance intime de Tàuie 
de Gerson; et nous comprenions en ce cas Tin- 
différence de ceux qui gratuitement déclaraient 
insoluble la question des prétendans à l'Imitation 
de Jésus-Christ. Moitié paresse, moitié persiflage, 
c'était là tout le fond de leur commode scepti- 
cisme; mais c'était aussi souffler trop légèrement 
sur une gloire de l'Eglise de France, ou bien met« 
tre trop de lenteur à la restituer à autrui. Dans 
l'un ou lautre cas, l'examen était un devoir, et, si 



(i.) « Iji laii{>ue de Gerston. clii ce dernier, c'est celle de TF^Use et 
Ues Conciles « c'est le laiin de l'Ecrituie, dont V Imitation deJ,'C, est 
le lësiiraé le plus substantiel. » 

c Quant à notre texte français, tout curieux qu'il est, mais non 
moins raboteux et hérissé d'épines, on n'en fera pas sa lecture , si ce 
n'est par pénitence. » (Corneille et Gerson, p. a3, a4.) 

Ainsi M. G. Leroy ignore le point de déi)art des études sur Gerson» 
savoir que ses traîiés mystiques ont presque tous été composés en 
français. Ailleurs, M. Onés. Leroy place la pauvtrté spirituelle parmi 
les traites latins de Gerson ; ettr'csl pourtant un des plus remarqua* 
blés qu'il ait composés en français sons le nom de Mendicité spiritiwlie, 

(a) Expression du savant Barbier (Dissertation sur soixante traduc* 
lions françaises de Vlm^tion , 1 8 1 a . } 
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nous Tavons entrepris avec confiance , c'est que 
nous pouvions y apporter des élémens nouveaux 
de solution. 

Maintenant une dernière preuve nous reste à 
l'appui de la solution proposé^ : c'est de laisser 
parler Gerson lui-même dans un de ses entre- 
tiens pieux avec ses sœurs, où son âme leur 
versait à flots les douces larmes de la passion 
de Jésus-Christ. 



U 



LE CHANCELIER 6ERS0N A SA SOEUR. 

DE LA MORT ET PASSION DE NOTAK • SËIG^EiUt 
ll'lSUCHRIST. 

Manuscrit inédit de la Bibliothèque du Roi ( i ). 



Très-chîère seur en doiilx Jhesu et especiale 
amye, en accomplissant ce que requis plusieurs 
fois m'avez , j'ai coppié en françois cestui petit 
traicté de la mort et passion de Nostre-Seigneur 
Jhesucrist, affin que plus dévotement et profon- 
dement puissiés icelle piteuse, crueulse, dolo- 
reuse et très angoisseuse- passion contempler, 
pencer et en votre cuer fichier, pour en faire 

(i) Ms. 7867. Ce manuscrit, intitulé Tmilés de dévotion ^ contient 
d'abord un Traité sur l'examen de conscience et la confessiou , un 
autre sur les X commandements , ensuite sur l'art de bien vivre et de 
bien mourir, enfin l'a b c des simples gens. Tous ces traites, destinés à 
l'instruction morale du peuple, ont été composés par Gerson , d'après 
l'indication, non du manuscrit n» 7B67, mais de plusieurs autres 
manuscrits ; c'est ce qui nous fait attribuer au même auteur l'instruc- 
tion sur la Passion, dont le style, les pensées et surtout rallocntioo à 
9a sœur ne laissent pas douter i^u'il ne soit de Gerson. 
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boucler et tarçe contre toute ixiauVaiVe tempta- 
don, et potir acquérir la vertu de pacience contre 
toute adversité, persécucion et tribulacion. Car 
ainsi, comme dit saint Augustin , il n'est si dure 
chose ne si graut adversité et persécucion que on 
ne seuffre voulentiers et de gré, se on a en son 
cuer parfiaicte mémoire de la mort de Jbesucrist 
et de sa passion. Et saint Bernard dit qail n*ese 
chose »i propice ne convenable à curer les vices 
et les péchiez , que souvent pensser es plaies de 
Jbesucrist. Et pour ce, ma seur et amye, cuvre 
ton cuer parvraye amour et diiection et le donne 
à ton doulx espoux Jhesu, lequel voulut faire 
ouvrir son cousté en la croix pour toi donner le 
sien et pour ta rédemption. Et icy tu le prieras 
dévotement en disant : O très doulx Jhesu je 
vous requier et prie que tu veuilles escripre en 
mon cuer de ton precieulx sang tes playes , affin 
que je puisse lire en elles ton amour et ta douleur: 
ton amour, affin que je t*ayme de vray amour sur 
toutes choses; ta doleur, affin que toute peine et 
doleur je preigne en gré pour Tamonr de toi. 
Après saichiez, ma seur, se tu veulx contemplei! 
et toy délicter en la mort et passion de ton es- 
poux, il te faut abstenir de trop boire et trop 
mengier, mais seulement en prande à sobriété et 
pour la nécessité du corps. Après , il te fault gâr* 
der de trop parler et de vaine inutile iocucion ; 
car qui veult la doleur de Jbesucrist sentir et con^' 
templer, il ne se doit pas en ris et vaines locu^ 



540 JEAN GEftSON, 

lions occuper. Après , il te faut fouir et laissier 
toute délectacion charnelle, et te fault garder le 
plus que tu pourras de trop grand solieitude tem- 
porelle. Car délectation charnelle et consolacion 
temporelle et contemplacion de la mort de Jhesu 
ne pourroient estre ensemble, car elles sont du 
tout contraires. Après se tu veulx parfectement 
contempler en ceste passion, il convient que par 
contemplacion tu te disposes aussy comme se te 
feusses présent quand il fut crucifié. C'est assavoir 
en regardant, en doulant et en parlant aussy, 
comme se tu veisses présentement ton doulx 
espoux Jhesu devant toy crucifié, affin que lu 
en ayes plus grant doleur et compassion et que 
tu [)uisses avoir plus parfecte contemplacion de 
sa passion. Laquelle affin que plus légièrement 
et parfaictement tu puisses retenir et avoir en 
ton cuer et en ta mémoire, je la diviseray en 
sept parties selon les sept oeuvres de miséricorde 
de saincte Eglise : Complies, Matines, Prime, 
Tierce, Midy, Nonne et Vespres, selon lesquelles 
heures il fut prias et tormenté moult griefment 
pour nous. 

COMPLIES. 

Heure de complies estainsy appellée, car com- 
munément à telle heure le jour est accomply; et 
aussy le bon Jhesu, après ce qu'il eust accomply 
ce qui avoit esté dénoncié de luy par les pro« 
phètes et ce qui lui estoic ordonné de faire de 
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par 80Q père, et qu^il eust accompli sa saincte 
prédication , et que le temps fut accomply qu'il 
devoit souffrir mort et passion, il voult accomplir 
la Pasque qui estoit ordonnée selon la loy, et 
voult faire la cène avec ses disciples et mangier 
de Taignelpasqual; lequel cène, ma seur, tu dois 
souvent et dévotement recoiir et contempler; car 
tu y trouveras parfecte humilité, vraye charité, 
doulce refflection et amoureuse prédication. Par- 
faicte humilité, car après ce quUIs eurent mangié 
raignelpascal,lebénigneJhé8useleva de table et 
dépoilla sa cocte et va ceindre ung drap et vint à 
saint Pierre, et après à tous les appostres et à ge- 
noulx sans chapperon, il leur lava moult humble- 
ment les piez, et doulcementles essuya; lesqueulx 
estoient bien ors, car ils estoient tous piez nuds 
et a voient marché celle journée. O ma senr, 
quelle humilité! le Roy des roys. Seigneur des 
seigneurs , le Créateur de toutes choses est à ge- 
noulx sans chapperon devant une pauvre créa- 
ture et lui lave les piez; celluy lequel adouroieqt 
et honouroient les benoistz anges et toute la cour 
de paradis est incliné jusques à terre devant son 
disciple et variet. O doulx Jhésu d*où te vient 
ceste humilité, et pourquoy te humilies-tu si 
grandement? La response il fist à ses appostres 
quant il leur eust lavé les piez : Saichiez, dit-it, 
pourquoi j'ay fait cecy ; certes ]>our vous ^donner 
exemple d'humilité. Ainsy comme moy qui suis 
vostre maistre et seigneur vous ay lavé les piez , 
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VOUS devez Tung lautre vous laver les piez. Et 
celai qui est le plus grant se doit repputer U 
plus petit. Tu y trouveras aussy vraye charité; 
C^r aussy lava-il les piez à Judas comme il fist 
es aultres. Et nous démonstraut que nous devons, 
pour l'amour de luy, amer nos ennemis, et leur 
plaisir, amour et charité, se mestier en ont, et les 
servir et conforter. Tu y trouveras aussy doulce 
reffection , car après ce qu'il leur eust lavé les 
piez, il ordonna le saint sacrement de Tautel et 
leur donna son précieùlx corps en semblance de 
pain, et son précieulx sang en semblance de vin : 
et leur dist bien doolcement : cTenez et beuvez et 
mangiez de cecy, car c'est vrayement de mon 
propre corps et mon propre sang, lequel sera 
aujourduy mis à mort et espandu en la croix 
pour votre rédemption. Et pour ce, toutefois que 
vous recepvrezcestuy saint sacrement, faîctes ea 
mémoire et remankrance de ma mort et passion. » 
Et icy puis pensser Tamour que avoit quant il a 
Touhi que nous le pussions prendre et recepvoir 
pour nostre salut et pour avoir de noz péchiez ré* 
mission. Car ainaycomnoe dient les docteurs, qui- 
conque reçoit cesluy saint sacrement, dévotement 
^ de vraye, pore et si«cte affecëon et saiocte , il a 
de ses péchiez tant mort^ que vénielz rémission. 
£t pour ce , ma seur et amye , pensse bien de 
tout ton eue? àcesty bon et saint amy et te 
disposes à le recepvoir bien souvent , et ayes en 
cesc^y saint sacrement çrant amour et; dévocion. 
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Après tu y trouveras grant amoureuse prédication; 
car après ce qu'il eust lavé les piez et administré 
son précieulx corps, il leur dénonçai comme lang 
d'eulx le devoit trahir, et comme il devoit souf» 
frir mort et passion et ressusciter le tiers jour et 
comme tous le laisseroient ; et aussy leur adv 
iionça comme ils amassent Tung Tautre aiosy 
comme ils les avoil; aimez. Et après leur va dirt 
qu il devoit être livré aux Juifs, et leur dist: tÀh 
ions-nous end'icy^ levea sus. > Et certes, ma seurv 
icy dois-tu dire par eontemplacion et demander 
à ton espoux: lO mon trèsdoulx espoux, où veux» 
tn aler ? »Exi\ terespondra : t Jevueilaler à ma pas- 
sion au lieu où je serai séparé de vous corporel^ 
lement. > Ëtadoncqneslui respondras en disant: 
< O mon doulx Créateur, je te prie ei requier que 
tu ne me veuilles faire que ne soies tomjoure 
avec toi et à la vie et à la mort. > Après eecryJhésii- 
crist se sépare d avec ses disciples et va prier 
Dien son père en disant : « Mon père, je te prie 
que, s'il est possible que la rédemption d'umaing 
Hgnaige se face sans moy souffrir si ciueulse 
mort, qui soit fait. Toutevoies non mie ma vou« 
leoté, mais la tienne soit faicte. > Et icy le doulx 
Jhésu nous voulut enseignier la manière comme 
noas le devons prier. Gar premièrement now 
devons lessier les créatures et devons quérir lieu 
9ecret. Après nous devons agenoilUer et à teri^ 
encliner et regarder droit devant nous, lion pas 
derrière* C'est a$^vQif que nous devons avoir 
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parfaictement en notre pencé ce que nous prions, 
et non pas dire de la bocbe une chose, et une 
aultre pensser du cuer; et devons longuement 
orer fervement et en grant amertune du cuer 
comme luy qui sua sang. O ma seur, pensse icy 
quelle douleur, quelleangoisse et affection avoit 
ton doulx espoux quant en lieu d*eaue son pré* 
cieulx corps mettoit hors de toutes pars goûtes 
de sang et si habondamment qui dégoutoit jus- 
ques à terre. O doulx Jhésu ! quelle sueur ! quelle 
peine ne quel labour souffrez-vous ! Et considère, 
comme te prie trois fois en toy enseignant , que 
^u dois prier pour toy et pour tous tes amys et 
pour les mors et pour les vifs; et garde que, 
comme il fist en toutes ses prières et oraisons , tu 
jnettes tousjours ta voulenté de Dieu ton père 
devant; c*est-à-dire que turequierez que sa vou- 
lenté soit accomplie, non mie la tienne ; et saiches 
de vray se tu pries ainsy ton Créateur, Tange 
ainsy comme il fist à luy t'aydera et viendra et te 
confortera et représentera la prière devant Dieu. 
Âpres, regarde comment il eust petit déconfort 
de ses disciples; cartons se prindrent à dormir et 
ne leur challoit de leur maistre; et pour ce, après 
co qu'il eust prié Dieu son père, il vint à eulx et 
les admonesta moult doulcement, en disant : c Et 
qu Vst cecy et comment m^avez-vous sitost oublié ! 
Levez sus et veilliez et vous mettez en oraison 
affin que vous n'entrez en temptacion , car sai- 
chiez que Tesprit est tout prest^ mais ma chair 
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est moult tourmentc'^e et malade. > Et icy tu diras 
à tondoulx espoux : € Omon très-doulx Dieu^ 
vous commandez que nous veillons et orons; 
mais saicbiez que nonobstant que notre esprit et 
voulenté soit prompte à ce faire, toutevois nostre 
misérable cbair est toute malade et toute pares- 
ceuse et sompnolante et si débile à toy prier; car 
elle ne peuit souffrir que seulement nous soions 
avec toy par l'espace d'une heure en dévote orai- 
son et parvrayecontemplacion. Et pource, nou^ 
te prions que de ce faire tu nous vueilles donner 
pouvoir et puissance 

Après, ma seur et araye, considère et regarde 
une grant multitude de gens et une très-fervelle 
compaignie secrecte qui vient pour prendre ton 
doulx espoux, et comment il va au devant d'eulx 
et ses disciples avec luy, lesqueulx il confortoitu 
Adoncques le faulx Judas s'aprocba de luy et luy 
dit : » Dieu te gard, maistre! > Et regarde la dou- 
leur de ton créateur; car il appelait celui qui le 
trabist son amy ; en disant : c Monamy, pourquoi 
est-tu venuz?quedemandez-tu? > Et regarde après 
comme il interrogua benignement cette faulce 
compaignie et leur dit: c Que querez-vous? si vous 
me querez, vez me cy tout prest; mais gardiez 
que vous ne touchiez à mes disciples, i Adonc- 
ques le prinrent et le lièrent moult cruellement 
de toutes pars. Après considère quelle douleur 
et angoisses eurent ses disciples quant il convint 
qu'ils feussent séparés de leur maistre et sei- 
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gneur. O cDmroent astoient^iU tmtes» dé^oiez et 
plain« de pleurs et de géiuissemens! Queilea voix 
et quels soupirs donnaienuils au déparcemeut et 
disoient : c nostre bon maistre , ô doulx père, o 
nostre bénigne seîgneur, comme sommes-nou6 
ainsy sépares de vous? comment nous en soia»- 
mes-uous ainsy fouiz ; bêlas! que ferons»nous et 
où irons-nous? > Et commentée tenoient-ils soii^ 
vent en regardant comment leur seigneur estoit 
liez et cruellement traitié. O! quantésfois se gteo 
toient-ils souvent à terre en criant et souppirant ! 
Après , ma seur et ma mye , considère se ta dame 
sa doulce mère y feust, qu'elle eust fait. Or. parle 
luy etluy dy en ton cuer : # O madame, peussez tu 
point ne songer comme ton doulx enffant est 
traictié. A! madame, tu auras demain cjruelle 
journée. Hélas! que diras-tu, ne que feras-tu 
quant tu le verras si cruellement démener? » O 
doulx Jbesu , qui est le cuer si doux qui ne soit 
tout rompu de douleur et compassion, se il veult 
parfectement pensser comme vostre très doulx 
aignel pur et innocent [est] aliess entre les loups; les 
quieplx comme chiens enragiez vous mordoient 
de toutes pars et vous mistrent une grant cheine à 
vostre doulx col et vous lièrent très aprement V09 
mains tant que le sang en sailloit, et aussy ferant 
et frapadt en tirant et boutant très honsteuse-* 
ment et angoisseusement tous admenèrent à 
Anne et d'ilecqnes à Cayphas là où les princes de 
la loy estoient assemblez et vous attendoient. £t 



icy penx-tu bien pêo&ser commem il ftit mes^ 
ehamment resceu et sans honneur, et comme \lt 
le firent seoir à terre comme vil garnison itmr^ 
trier et larron. Et icy te suffise q4iant à heure de 
Coraplies. 

MATINES. 

Quant viendra à heure de Matimes^, après dor^^ 
mir que tu te csveiileras , tu retourneras à pen<7« 
ser à la passion de ton doulx espoulx et regarde»- 
ras des yenlx du cuer comment il est tout seul 
entre ses ennemis assis et lié, et de tous ses amys 
et disciples délessié et accompaiçnié de très 
erueulses et mauvaises personnes. £}t adoncques 
viendras à luy et lui diras: c O mon très bon Jhesu, 
comment estez-vous assis à terre tant despitca- 
blement , tant deshonsteusement et vilainement? 
où sont voz amis et disciples qui se vantoient si' 
fort de ne vous point lessierPO mon bien, ma' 
singulière joye, mon conseil et mon espoulx, 
que feray-je? ne que deviendray-je , quant je 
TOUS voy ainsy délinqué et desprisié? » Et après 
retourne à Pierre et à Jehan qui sont là au de- 
loing, et lenr dy : • Hélas! comment est vostre* 
moistre et seigneur ainsy délessié et desprisié ? r 
et pènsse quelle douleur ilz avoient de luy en 
leurs cuers , quant ils le regardoient ainsy traic- 
tier. Après regarde et considère les injures et 
villeniés qu^ils disoient, et comme de luy se truf^ 
fbient et faulcement devant le prince de la loy 
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riicciisoibnf. Et 'regarde après la patience et 
bénignité de luy ; car nul mot il ne respondoit; 
mais paciemment tout escoutoit, et tant que mes- 
mes le prince de la loy en fut tant esmerveillié 
et luy va dire : i K'oys-tu pas ce que ceulx-cy di- 
sent contre toy? que ne répons- tu et que ne te 
excuses-tu? > Auquel il ne rcspondit rien; pour- 
quoy il fut tout courroucié et esbaby; et le va 
conjurer, en disant et commandant de par le 
Dieu, le vif tout puissant, que se tu es filz de Dieu 
que tu le dies devant tous plainement. Adonc 
le doulx Jhesu respondit : c Tu as dit vray. Je le 
suis vrayment, et saiches que encores me verres 
vous seoir ù la dextre de Dieu mon père. • Adonc* 
ques le prince de la loy fut moult doutant et va 
dessirer sa robe, en disant : f Avez-vous ouy le 
grant biaphème qua dit cestuy mauvais bomme 
cy? que vous en semble-il? »Lesquieulx respondi- 
rent tous ensemble qu'il estoit digne de mort. Ha ! 
Dieu! quelle sentence, ne quel jugement! Car, 
pour dire vérité , Jbesus est à mort condempné. 
Mais ce n'est pas merveilles, car ceidx mesmes 
sont juges et parties. Et ici , ma seur et amye , 
regarde bien des yeux de pitié comme toutes 
celles mauvaises gens tantost vindrent à ton doulx 
espoulx. Les ungs lui donnoient de très grans 
buffes en son saint visaige ; les autres lui batoienc 
son doulx chef; les autres son benoist col ; les 
aultres luy crachoient au visaige; les autres le 
tiroient par ses cbeveulx vénérables , et gectoieni 
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contre terre et le frapoient et raarchotent nioulc 
asprement de leurs pies; les auUres se galoient 
de luy , et luy mussoient sa clère face et luy bail* 
loientdetrès grans colljées en luy disant: c Prophé- 
tize qui ta féru? » Et ainsy sans pitié , sans com- 
passion très vilienement traictoient ton Créateur ; 
et ne t'en esbaliis pas, car ilz estoient très crueulx. 
et sans miséricorde, et pour ce, tout le mal qu ilz 
luy povoient faire, ilz lui faisoient. Et aussi pour 
complaire aux princes de la loy qui estoient aussi 
crueulx comme eux. O ma douice seur, que eusses- 
tu fait se tu eusses esté présente, quant on traie- 
toit ainsy vilienement ton doulx espoulx? Ne te 
feusses tu mie gettée sus luy en disant aux feulx 
juifz : c Ne veuilles pas ainsy tourmenter mon Créa- 
teur; véez me çy frappez moy, et le laissiez en paix.» 
Et adoncques te feusses agenouilliée devant luy 
etTeusses mis doulcement en ton giron, et eusses 
receu les coups pour luy. Et ce que tu eusses fait 
présentement , fay maintenant par cogitacion et 
contemplacion en luy disant : c O mon doulx amy 
et père, qu'est cecy que tu es ainsy crueulse- 
ment traictié et villenié? n'es-tu pas filz de Dieu t 
Que fait ton père qui ne te deffant maintenant 
de ces mauvais enffans du dyable qui te font tant 
de maulx? Certes puis que ainsy est , je me serre 
à terre avec toy et te tiendray compaignie; car je 
voy bien qu'il n'y a personne qui t'aime; mais 
sont tous tes ennemis mortelz. ^ Après regarde 
comment Pierre est au feu, et comment il renioit 
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son maistre trais fois si honteusetnent ; et con- 
sidère la bénignité de Dieu qui le regarda de ses 
yeulx de miséricorde; et tantost Pierre s'en ala , 
et s'en repentit et ploura moult amèrement. Et 
considère la douleur qu'il eut au cuer quant il 
considéra les biens et amour que son maistre luy 
avait faitz, et condiment Favoit renié si facilment, 
etaprèsretorneàDieu etdy : «O doulx Jhesu, be- 
noist soient tes yeux qui ainsy toust enflament la 
créature à ton amour et lui font congnoistre son 
erreur. Je te prie qu'il te plaise de m'en regar- 
der souvent, affin que je te puisse du cueraymer 
et mes faultes congnoistre et amender. » Après 
considèi^e et voy en ton cuer comment les princes 
de la loy et les Juifz et leurs faux ministres quant 
ilz eurent ainsy tormenté Jbésucrist , ilz s'en alè- 
rent dormir et le laissèrent tout seul ainsy tor- 
menté et très estroictement lié et le mistrent en 
un anglot de la maison, là où il souffroit moult 
de douleur et d'affliction et de grant froidure, 
car il estoit en yver et estoit nuyt. Et adonc ma 
seur tu t'en viendras à luy et teoffreras à ses pies? 
doutant et gémissant, et très dévotement tu luy 
bayseras ses mains et ses piez et ses liens dont i[ 
est liez et luy diras : tO rrion doulx Jhesu, puisque 
ainsy est que je ne vous puis délivrer, au moins 
plaise vous de vous repouser ung petit en mon 
giron et encliper vostre teste sus mes espaules. * 
Et adonc dévotement tu te recommanderas à luy 
et moy aussi et tous tes amys les vifis et les mors. 
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JËt saiches cie «certain que tout ce que tu lui de-*- 
manderas iJ le te octroyera. Et après luy diras : 
« Ka, Sire! que diray-je demain h vostre douice 
mère? > £t ainsy lu luy tiendras compaif;nie just- 
ques au matin. Et ainsy finira heure de Matines. 

PRIME. 

A heure de Prime, ma seur, tu pensera^ 
comment, quant vint au matin, les princes de la 
loy et les Jui(^ rassemblèrent et tindrent leur 
conseil comment ils feroient le doulx Jhësu mou^ 
rir. Adoncques le vindrent quérir les ministres 
et luy distrent : < Liève-toy , liève Jhésu, que 
fais-tu? dors-tu ou quoy ? viens t'en, car les princes 
et les prestres de la loy sont au conseil et te ac- 
tendent pour toy mener et livrer à Pylate pour 
toy faire mourir. » Et adoncques toy qui seras en*- 
cores avec luy par contemplacion et ne Tauras 
point laissié, lui diras : c Ha, Sire , hélas! que 
feray-je, car ilz vous veullent perdre et livrer à 
mort. Ha, Sire! que véez cy crueulses nouvelles 
et doloureuses rimeurs! Hà, Sire! quant vostre 
douice mère et tous vos amys orront telles ter- 
ribles nouvelles, que feray-je? iray-je avec vous, 
ou se iray dire à vostre mère qu'elle viengne à 
vous? 9 Après cecy tu considéreras comment il est 
admenéau conseil et qomme chacun se mouquoit 
de luy, et le monstroient au doy et luy disoient : 
cJhésu,seta es prophète comme tu dis,pourqnoy 
ne t'es-tu gardé de nos mains et de ce qui t'es;t 
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«dvenu ? et mouU d^aultres opprobres et Injures. 
£t adoncques ainsy lié et vitupéré le menèrent 
par la cité de Jérusalem cheulx Pylate pour le 
faire juger à mort. Et ainsy (iniras Prime. 

TIERCE. 

Quant viendra Teure de Tierce, ma seur, tu 
pensseras et considéreras comment la rimeur 
vient par la cité de Jérusalem que Jhésu est tenu 
et prins et que on le veult faire crucifier. Et 
adoncques tous ses amys furent moult doulans 
et courrouciez. Et pour augmenter ta dévocion 
tu pensseras comment tu viendras dénoncer ces 
nouvelles à sa mère, et comme tu viendras à son 
hostel; et en plourant et gémissant demanderas : 
Est point séans la mère de mon Seigneur Jhésu ? 
et quand tu seras devant elle : c Ha! Madame, ha! 
la mère de Jhésu; ha! mou espérance, je vous 
viens adnoncer dures nouvelles. Certes il me 
desplaist moult de les vous dire, mais amour m'y 
contraint et nécessité. > Adoncques toute esbahie 
et doulente te dira : «Qu'as-tu? pourquoy pioures- 
tu? dy le moy tantost etneleme vueilles pluscel- 
1er. > Et tu luy respondras : • Ha«! ma très doulce 
dame, venez tantost à vostre doulx enffant, car 
certes on le tient prins et lié et le veullent jugier 
à mort; venez tantost affin que vous le pnissiés 
trouver vif.» Et tantost qu'elle ouyt ses nouvelles, 
elle cfaeit à terre toute pasmée ; et ne pouvoit 
parler ne ouvrir les yeulx et perdit avec son sens 
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61 sa mémoire, et aussy tous ses amys qui estoietit 
avec elle. O ma seur, pensse bien quelle dolcur 
elle avoit ; et en ceste doleur on la mena par la 
cité de Jérusalem en plourant et gémissant, en 
disant : c Hélas! pouvre mère, où est ton très saint 
«nffant? ô mon très doulx filz, où es~tu, où te 
tronveroy je? Hélas ! comme Tay-je perdu ? pour- 
quoy lem^ontenblé les Juifz?»Aprèspensse quelle 
douleur elle eut quant elle fut devant son filz; 
elle le vit si tourmenté et de tous ses amis desti- 
tué, elle cheoit à terre comme morte, et ses seurs 
qui estoient venues avécques elle. O ma seur, 
àrreste toy ung petit icy et peusse quelles dou- 
leurs avoient le filz et la mère. O bon Jhésu, tous- 
jours se multiplient tes douleurs; et toy, douice 
dame, es toute remplie de douleur et ai^ïliction! 
Après retourne au doulx Jhésucri«t et regarde 
comment il est devant Pylate et comment les 
princes l'accusent faulcementen disant que c'es- 
toit un très mauvais home plein de Tennemy , qui 
suboruoit tout le peuple de Galilée et de Jérusa- 
lem et qui deFfendoit qu*on ne baillast le tribut 
à César et qu'il se disoit estre roy : desquelles 
choses il n'estoit riens. Et toutteffois il ne res- 
pondit oncques riens à toutes ces choses en don- 
nant 6'v^ue de patience ; et quand on dit mal de 
nous nous devons tout endurer pour Taniour de 
iuy et ne devons dire mot. Après considèi*e comme 
il fut mené à Hérode et comme tout le monde 
aloit après Iuy et s'en truffoit. Et quant il fut de- 
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vant H^rode , il le interroga de plusieurs chases; 
mais le doulx Jhésu estoit là comme ung aignel 
douU et débonnaire qui ne disoit mot. Âdoncques 
Hérode fut moult doutant et luy fist vestir une 
robe blanche en signe de ix>l et le renvoya à Py^ 
late:. Et ici > ma seur, tu dois pen.sser comment 
top doulx espoulx Jhésu avoic ses tendres piez 
tQus desrompus et mal menés , car il les avoit tous 
nudz, et les faulx Juifz le menoient moult dure*»' 
niçotçt hastivement. Quant il fut devant Pylate^ 
pour ce qu'il ne trouvoit en luy cause de mort, 
il le voult délivrer; et pour ce quil estoit de 
coustume que à Pasques il leur déiivroit ung pri-r 
soanier tel qu'ilz demandotent, il leur dist lequel 
voulez- vous que je délivre ou Barrabas qui est 
ung larron meurtrier, ou Jhésucrist auquel n'a 
point cause de mort? Adoncques ils distrent haul* 
tement :<Nous voulonsavoir Barrabas, et voulons 
que Jhésu. soit cruciffié. § O faulx Juifz, que vous 
estes aveugles de faire ung tel eschange ! Adonc* 
ques fist Pylate le doulx Jhésu devestir tout nud 
et le tist liera une colompne , et le fist tant batre 
decorgiez, que le sang luy couloità terre de la 
teste jusques aux piez , et que la terre estoit au-* 
tour de luy couverte de sang tant que tout son 
corps estoit plain de plaies. Et se tu veulx savoir 
le nombi^i saiches qu'il fut révellé à une saîncte 
personne , qu'il eut en son corps cinq mule quatre 
cens quatre vins et dix plaies; et se tu les veulx 
adourer, dy. chaçqn jour quinze fois le Pate»^ 



Noster et autant AveMarùiy ei au bout de Tan ta 
auras adouré toutes seii plaies. Hélas! ma Sfiur^ 
peusses lu doncques comineat sou 42Qarp8 fut taut 
desrompAi et destrauchié i Après ilz luy mistreat 
une couronne de rougmarin qui estoit touitt 
plaine d'esplnes poignans commâ aguilles suv 
son beooist chief et prindrent ung baston et frap-» 
poient sus celle couronne , tant que les espia«t 
perçoient la cbair et le test , et entroient jusque^ 
au cervel, tant que le sang et la cervelle descend 
dolent à bas et lui couvraient son cler et bel 
visaige ea tant qu il sembloitestre mézel. Et aprèa 
Luy mistrent uag ceptre en la main , et par défi** 
sion et mocquerie sagenoilloient devant luy en 
luy disant : c Dieu te gard , roy des Juifz, mainte-t 
nant semble-tu bien estre roy , car tu es très bien 
couronné et ordonné selon ton estât.» £t luy cra-f 
choient au visaige, et luy donnoient de trèsgran^ 
collées par ses joues et sa teste. O ma saur , 
pensses bien icy les douleurs que avoit ton doulx 
espoulx, et regarde que luy qui estoit le plus bel 
et le plus plaisant qui oncques fut, estoit le plus 
lait et le plus deffiguré et bideulx à veoir que 
oncques fut homme ; car son doulx visaige estgût 
tout couvert de sang , de cervelle et de crachats 
ensemble , qui est très hideuse chose à regardeiif 
et moult abhominable. Après, considère en quelle 
tristesse estoit sa beuoiste mère quant elle le 
veoit ainsy villenement ordonné et deffiguré» 
Certes , on ne le pourroit expliquer. Q très amèr^ 
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mère , je te prie que tu me faces sentir une par- 
tie de ta douleur, afin que je puisses plourer et 
âouloir avec toy. Après, regarde comme en icelluy 
estât ainsy vitupereusement ordonné , Pylate le 
list admener hors devant tous et va dire : c Regar- 
dez cestuy homme, en quel estât il est et comme 
il est très durement tormenté. Laissiez le aller, 
car s'il a de riens mesprins, il a très bien porté la 
pénitence, et en est très griefment tormenté. » 
Adoncques les (aulx Juifz se prindrent à crier à 
haulte voix :< Nenny, nenny; boste, boste-le et 
le fay cruciffier , ou aucunement nous te accuse- 
rons à César ; car il fait contre sa magesté en tout 
qu il a dit qu'il estoit nostre roy. i Adoncques Py- 
late le condempna à mort et le livra pour le cru- 
ciffier. Pensse quelle tristesse eust sa mère quant 
elle Touyt condempner à mort et si cruelle , 
comme de la croix ; car si tu y pensses bien , tu 
en auras grant compassion. Et cecy te suffira de 
Teure de Tierce. 

MIDYi 

Quant viendra à midy, tu pensseras comment les 
faulx Juifz furent moult joyeux quant ils Teurent 
à leur voulenté. Et adoncques le prindrent et le 
lièrent moult asprement et luy baillèrent la croix 
à porter. Hélas ! il n'avoit pas besoing de tel fardel, 
car elle estoit grande et rude et moult pesant, et 
il estoit si travaillié et tormenté, que à grant peine 
se pouvoit il soutenir. Q ma seur et amye , porte 
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bien et considère bien en ton cuer ceste bons* 
teuse et piteuse procession. Regarde ton créa- 
teur, ton roy , ton doulx espoulx, comment il va 
mourir pour toy si bonsteusement, et comme il 
porte sa croix. Regarde après, comme tout le 
monde va après , et comme ilz se moequent de 
luy ; Tung le frappoit , l'autre le boutoit , Tautre 
le tiroit et les aultres luy gectoient la boe au vi- 
saige ; les aultres luy disoient de très grans vil- 
lentes et injures. Et ainsy le tormentant , le me« 
nèrent jusques au mont de Calvaire. Regarde 
aussi sa doulante mère , qui vait après luy où est 
portée de ses amys , qui crie moult baultement 
et piteusement, et se desrout et démène comme 
une personne moult désolée. Et aussy ses amys 
qui vont après plourans et gémissans si troubliez 
que Tung ne povoit conforter Tautre. Après re- 
garde le doulx Jhésu, comme il retome piteuse- 
ment devant eqlx et les conforte en disant : Mes 
amys , ne veuillez point plourer sur moy ne pour 
ma passion ; car c'est tout pour vostre grant uti- 
lité et pour vostre rédemption. Et adoncques luy 
dy : cO bon Jbésu , je te prie que tu me bailles la 
croix , car elle te griefve trop. O vous, Juifz , je 
vous requier humblement que vous me ostez 
celle croix de dessus les espaules de mon Jbésu 
et la me baillez à porter pour luy; car je le feray 
voulentiers. Ha! madame Marie, que tu l'eusses 
voulontiers portée en lieu de ton chier enflant ! » 
Après, considère, quant ils furent au mont de 
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Calvaire, iU prindrent le doulx Jhésu et le dé- 
vestirent tout nud devant tout le monde. O ma 
seur, que grand douleur il souffrit au despouil* 
lier de »a derrenière coete; car tout son corps 
estoit piain de plaies , el celle cocte e^oit prinse 
H sa chair et à seis plaies ; et quant ilz le déves*- 
tirenl, ils tirèrent si rudement qu'ils admenèrent 
la peau avec la coctc, et tant qu'il fut tout escon- 
cbié, et que le sanç lui sailtoit de toutes parts ^ 
et en iceluy estât le couchicrent sus la croix , et 
prindrent Tung des doux et luy clouèrent l'une 
des mains dedans la croix. Après ils prindrent 
lautre des maiuA et lu vouldrent aussy clouer, 
mais elle ne povoit advenir au pertuis qui estoit 
lait en la croix pour la clouer; et que firent-ils? 
lis prindrent une corde et luy attacbièrent au 
bras et par la force de tirer luy alongièrent le 
bj'Bs et firent venir la main jusques au pertuis. 
Lasl quelle douleur et angoisse tu avois, doulx 
Jbesul Apjrès ils prindrent ses deux picz; mais 
pour ce qu'ils avoient tiré ses bras son corps 
estoit baulcié et ne povoient advenir au pertuis; 
^doncques ils prindrent cordes et le lièrent aux 
piez et tirèrent si fort que le corps ^ rabbaissa 
arrière si que les piez vindrent jusqu'au pertuis 
et prindrent ung clou et lui percièrent les pies 
Tung sur l'autre et afiicbièrent à la croix. Et 
certes il fut tiré si fort et estendu que, ainsy 
comme avoit dit le prophète, on luy povoit compr- 
t^r loua ses os , ses joinctqres et ses nerfs, car ilz 
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tandoient tons. O ma sear, regardées quelle 
peine est ton Créateur ainsy estnndn et de trois 
clous percié^ certes on ne le pourroit ejfpliqiier. 
Et pour ce penssez-y par le mieulx que véms 
pourrez et en ayez grant compassion. Après con- 
sidère comment et en quelle affiction estoit sa 
benoiste mère quant elle veoit son chier (ilz ainsy 
tormenté, certes si {çrant, qu'elle estoit à terre 
comme morte et toute pasmée et. ne povoit dire 
mot. Toutesvoies quant elle vit son Hlz ainsy 
tout nud 9 elle print son queuvrechief et le mist 
devant luy. Adoncques les faulx.Tuifz prindrent la 
croix et en cestuy estât le levèrent en hault et fut 
cruellement çruciffié. O quelle doleur, quel tor- 
ment eust-il adoncques 1 Qui est celuy qui le peust 
pensserl car il convint que ces trois gros doux 
quarrez le soustcnissent du tout et luy desrom- 
pirent du tout les piez et les mains et luy rom* 
pirent les nerfs et les voynes , et tant que le sang 
en sailloit de son corps en si grant haboniiance 
qu'il descendoit jusques à terre à grant ruisseaulx. 
Après considère en quel torment estoit sa mère; 
car quant elle vit son filz en la croix elle f^ ievm 
et vint à la croix et luy cuida touchier, mm% 
pour ce qu'il estoit trop hault elle rt'y pôvott ad 
venir, Adonc elle print à embracier la ei^ol-x et 
la baister en tant que son vis^ige estoit tout 
plain de sang , et puis se gectoit contre t^n*(» et 
se tournoit au sang de son enffant, en tant qu'elle 
estoit toat€ ensangon»^* quelle pitié ^ qoelié 
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doleur de veoir en tel estât le (iiz et la mère en 
ia tristesse où ils estoient et tous ses autres amys ! 
Certe» se tu y pensses bien , tu en auras grant 
compassion. Et cecy soufiist pour Teure de Midy« 

NONNE. 

A heure de nonne, ma seur, tu te esleve- 
ras en contemplacion et regarderas des yeuix. 
de contemplacion ton douU espoulx tout nud en 
hault eslevé en la croix au froid et à la bise, car 
il estoit en yver. Et en plourant considéreras en 
quel douleur, en quel affliction est celuy doux 
aignel en la croix fichiez; et se tu considères 
bien, tu ne trouveras sur luy membre qui ne 
soit tormenté : car son cbief est coronné d*es- 
pînes qui Tout percié jusques au cervel; ses 
yeulx sont tous troublez; sa face est toute des- 
coulourée et pleine de sang, de cervelle et de 
crachats ; sa bouche est pâlie et toute retraicte; 
ses piez et ses mains tous perdiez de gros doux ; 
son corps est estandu en la croix et tout plain de 
plaies et escorchic. Et adoncques en gémissant tu 
diras avec saint Bernard : c O pitié, ô charité, 6 
merveilleuse grâce et miseration du Fils de Dieu 
qui pour nous souffrit telle mort et passion ! O 
mon très doulx Dieu, quelles louenges ne quelle 
retribucion te puis-je faire de , si grands béné-^ 
fiices. Certes se toute la science et puissance des 
anges estoient en moy, et se tous mes membres 
estoient tornez en langues, je ne poorroye suffire 
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à toy rendre grâces et laercis. » Apre» tu considé- 
reras comme luy, estant en cestuy torment, il se 
plaignoit et disoît : « O vous tous qui passez icy 
regardez et considérez se vous veistes oncques 
telle douleur comme la mienne. O créature hu- 
maine regardes les peines et les douleurs que j^ay 
et comme je meurs en grief torment pour toy. 
Mais je voy bien que tu n'y penssez guères et 
qui ne t'en cbault, car je regarde que tu es ca- 
ronnée de flours et de pierres précieulses, et moy 
qui suis ton Diea et créateur, suis coronné d'es- 
pines. Tu as les jolis gans es mains, et je les ai 
parciées de gros doux; tu as les prëcieutx veste* 
mens » et je suis tout nud en la croix au vent; tu 
dances avec les piez> et je les fiy de doux en la 
croix affichiez; tu en dansantales brasestandus en 
la croix d^opprobr^ et de vitupéracion ; tu as fe 
cousté fendu m signe de vanité, et je lay percié 
d'upe lance pour ta grant utilité. Mais quoy^ re- 
torne toy à moi et je te recevray;carje9uisplain 
d'amour et de charité. » Après, ma sœur et amye* 
tu considéreras comment il n'y a homme qui le 
conforte ; mais tous se mocquent de luy : Tung 
luy disoit : «Va qui cuidoies destruire le temple de 
Dieu et au tiers jours le réediffier. » L'autre luy 
disoit : « Regarde, il sauve les aultres et toutes 
voies il ne se peult sauver luy mesme. » L'autre 
disoit : « Qu'est cecy? tu as plusieurs fois dit que 
tu estoies fils de Dieu ; s'il est doncques ainsi que 
tu soies fils de Dieu, dy luy qu'il te délivre de la 
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mort et descens de la croix. » Et moult d'autres 
reproches qu'ils luy disoient ; mais le doulx Jhésu 
ne disoic mot. Après regarde comment les che- 
valiers déportent ses sains vestemens et le jouent 
aux dez et en faisoient leurs desrisions. Quand 
le doulx Jhésu vit sa vie approucher, il fist son 
testament; premièrement il commanda à Dieu 
le père son esprit; à St Jehan sa mère; il laissa 
à ses disciples persécution; au larron paradis; 
son corps aux Juifs, à tous chrestiens la croix. 
Après, ma seur, reteurne les yeulx et regarde de 
cousté la croix , et illec trouveras une très belle 
dame, très bénigne vierge et très sainte. C'est 
assez la doulce vierge Marie mère du Gruciffié 
toute doloureuse plourant et gémissant et moult 
piteuse se complaignant ; certes se tu y penssez 
bien tu en auras pris d'aussy grant pitié et com- 
passion comme de son filz. Quantes douleurs, 
quantes larmes , quantz soupirs , quelle peine elle 
souffroit ne quelle passion , quant elle veoit son 
doulx enffant ainsi cruciffié devant tous entre les 
larrons et à mort livré! Certes on ne le pourroit 
exprimer dire ne pensser. Et pour ce, dit St 
Bernard, qui est celluy qui peult pensser ne 
ymaginer la grant douleur que la mère de Dieu 
avoit quant elle penssoit de son filz, comme elle 
Tavoit conceu sans péchié? comme moult doul- 
cement elle Tavoit alaictié? comme moult déli- 
gemment elle Tavoit nourry et gardé, et comme 
c'estoit toute sa joye, sa douleur et consolacion, 
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^on reffuge , son coufort et son aide ? Et toute 
voies elle le veoit si cruellement morir. O quelle 
douleur, car quant elle le veoit, elle s'escrioit et 
disoit : « O pouvre misérable mère, que feras-tu , 
que deviendras-tu et où iras-tu, avec qui? 6 mon 
très doulx enffant , ne me veuillez point laissier 
après toy , mais fay que je meure avec toi , car tu 
meurs mauvaisement tout seul, et pour ce fay 
que ta très doulce mère te tiengne compaignie I » 
Et puis disoit : « O mort misérable, ne me vueiiles 
point pardonner, mais vien et prens la mère et 
la tue avec son filz. Et tu, mon doulx enffant, mu 
singulière joye , la vie de mon âme et moli soû- 
las, fay que je meure avec toy, puisque j^ te en- 
gendray pour morir; et vous, meschans jutfz et 
desloyaulx, puisque aiasy est que vous avez mon 
filz cruciffié , vueillez aussy cruciffier la oière ou 
la faictes morir de quelque autre mort , - affin 
quelle meure avec son enffant. Hélas! moy dou- 
tante, pourqaoy vivray-je après mon filz; prenez- 
moy et me cruciffiez tantost avec lai; car c'est 
plus doulce chose à moi de morir que de vivre 
en telle douleur et misère. Hélas ! mon enffant , 
tu m'estoies père et espoulx et tout mon bien : 
or suis-je orpheline de père et vefve d'espoux et 
désolée de ma lignée, et par ainsy je pers tout. 
O mon chier enffant que feray-je, où iray-je, qtii 
me donnera aide, confort et secours? Au moins 
laisse moy aucun reffuge, puisque tu ne veulx 
pas que je meure avec toy. ft Adoncques le doulx 
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Aésu ouvrit les yeulx et la regarda en pitié ; et 
luy dis! de saint Jehan ewangeltste : « Femme , 
▼eez-cy ton fils !» et à Jehan : « VeezK*y ta mère ! » 
et non*obstant que oe feust petit change, toute 
¥oies lui futnl aucun confort ; et certes yrayment 
fuuil petit change; car en lieu de Dieu elle eut 
homipe, en lien du ciel et de la terre elle eut 
ung filzd'nng pouvre pécheur, en lieu du mais- 
tre elle eut le senriteur. Et certes ceste douice 
mère fut tellement tonnent^e qu'elle fut martir 
et plus que martir, ne oncques martir ne souf- 
frit tant de martire comme elle; car elle fut tor- 
mentée en esprit et les aultres en corps. Âyes 
doncques, ma seor, compassion de ceste dou- 
len^e mère; pleure et gérais avec eUe pour la 
douleur de son enffant; après considère la misé- 
ricorde et la grant libéralité de ton créateur : 
car à ung des larrons quî estoît cruciffié avec luy, 
voire que lung avoit de ^^rands injures et vHlê- 
nies 9 il ne luy donna pas seulement ees péchiez, 
mes luy promist qu'il seroit celluy jour mesmes 
ayec luy en paradis. Betome ici de dévot cuer à 
ton créateur et luy dy : « O doulx Jhésu, je suis 
vue mauvaise larronneresae, car j'ai embté le 
temps que tu m'as donné et ne Tay emploie a 
faire bonnes œuvres comme je deusses; et je suis 
murtrière voire de mon âme ^ par péchié d^aul- 
truy et par mauvais exemple et désordonnée 
contenance. Mais te prie dévotement que tu me 
pardonnes mes péchiez; et fay que quant mon 
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àme partira du corps tu luy vueîHes donner pa* 
radis comme tu feis è ceiluy du larron. « Af^ds 
eacoute de ton oreille de pitié comine le doulx 
Jfaesu se complaint piteusement à Dieu son père 
en disant à banlte voix : m Ha mon Dieu ! ïnoii Dieu 
mon P^re, pourquoy liie laisse^tu ainsy sans se- 
cours et sans aide et ne fais nul semblant ne 
conte de moy? Hélas t n^ suis-je pas ton seul enf- 
fant voir pardvtrabkment? pourquoi me seuffres- 
tu à faire telles obprobres et afflictions ? h^as! 
tu es si miserîeoris ^anx atiltre^ et à moy si ncmel 
et SBW compassion 1 Que ne seuffre^-^tu que les 
B.n^e$ ne viennent maintettam pour moy délivrer 
de cestuy torment? » Ad^yncques, ma seur, tu Itry 
respondrasmoidtdonlcement^n esprit: « Certes, 
mon seigneur et aimy, ce n^est pas pour vous ne 
pour vostre ftiit; mais eH pour moy, pour mes 
peschies et pour nostre rédemption ;^àr si vous 
estiés maintenant délivré, le salut de Tumaing 
lignaige ne serok pas acCDmrply; mais je vous 
prie que le me vuei^ez piardonner et me donnez 
grâce de la recongnoistre et de vous en rendre 
grâces et mercîs et de vous amer decuer entier et 
de brave dilection. i» Après considère le doulx et 
bénigne Jbésu qui dem'andoît à boire et dit qù*il 
a soif. Adoncques luy tendirent à boire. Dieu! 
quel breuvaige ! certes ee ne fut pas eaue claire 
ne ypocras. Mais ma chtere seur et amye, retourne 
toydu tout et te dispose en grant pitié et compas- 
sion, en larmes et en pleurs de regarder et con- 

3r 
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sidérer comme ton doalx espoulx esl près de la 
mort et veult morir, et voy comment il encline 
«a teste» car il ne la peult plus soustenir. Il ferme 
et clôt ses doulx yeulx , toute sa face lui palist , 
la bouche luy retraict et ne luy demeure seule- 
ment que la langue de laquelle il prie pour ceulx 
qui Tout cruciffié et pour ses ennemis et dit à 
Dieu le père : c Je te prie, dit-il, que tu leur veuil- 
lez pardonner les maulx qu'ilz m'ont faits, et ma 
mort et passion ; car en vérité, ils ne savent ce 
qu'ilz font. » Et icy, maseur, te dois disposer à 
l'exemple de ton Dieu et prandre tout en gré ce 
que on te fait et que on te dit, et d'avoir parfaicte 
pacience, et d'aymer ceulx qui mal te font et de 
prier pour eulx. Après le doulx Jhésu s'écria : 
cMon Dieu, mon père en tes mains je recommande 
mon esprit, i Et adoncques il enclina son chief et 
rendit son esprit. Et ici te dois prompter le corps 
à terre en disant dévotement : c Ha! mon très 
doulx Dieu, je vous prie en Fonneur de vostre 
mort et passion que vous me vueillez donner 
mémoire de douleur et compassion de vostre 
mort et passion ; et me veuillez donner force et 
puissance que je puisse tellement servir et faire 
les euvres que quant mon àme partira du corps 
vous la vueillez recepvoir et mectre en cette 
belle gloire de paradis.» Après considère quel tor- 
ment eut sa mère et tous ses amys quant ilz l'en- 
tendirent ainsy crier et si crueulsement morir et 
trespasser. Et certes ils estoient en tel effet que 
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Tung ne povoit conforter Tautre. Après considère 
la manière des faulx juifz. Car il ne leur suffisoit 
pas de Tavoir si vilainement fait morir; mais 
après ce qu'il fut mort ilz luy firent fendre et 
percier le coasté d^une lance jusques au cuer. Et 
adoncques à grant abondance yssit de son corps 
sang et eau et aloit jusques à terre. Or, regarde 
maintenant ma seur^ ton Dieu est en la croix 
mort pour toy. Et considère qu il a encline son 
cbiefpour toy baisier; les bras estandus pour toy 
embracier; les piez attachiez pour toy actendre; 
le cousté fendu pour toy ouvrir et tes prières 
exaulcier; son corps affichiez pour le toy donner. 
Et de toutes ces choses tu luy rendras grâces et 
luyprieras de toy donner grâce de les avoir tous- 
jours en mémoire et le desservir de tout ton cuer 
et honourer. Et icy finiras Nonne. 

VESPRES. 

Â heure de Vespres tu considéreras €x>inme 
Pylate donna le corps de Jhésu à Joseph Ahri^ 
mathie, comme on vient à la croix pour le des- 
clouer et oster. Et icy considère comme sa dou- 
lente mère le resceut piteusement, et quant elle 
le veoit ainsy ordonné toutes ses douleurs luy re- 
nouvelloient; car de Tabondance de ses larme.<« 
elle luy lavoit son visaige, et tant plus- le veoit 
tant plus se resconfortoit et moult piteusement 
disoit : c O mon enffant ! qu'est devenu la beauté 
de ton visaige et sa grant clarté et de ses yeulx 
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et de sa bouche? coût est perdu ; car tu es mainte- 
nant le plus deffiguré que oncques èomme fut. » 
Après, comme on prent son filz pour renseyeiir 
et comme les Maries portent la doulce mère 
après; car elle estoitsi tormentëe qu'elle nepoToit 
aller, ne soy soustenir ; mais tousjours plourok et 
gemissoit et crioi t si piteusement , car non pas seu- 
lement sesamys mais les juifz mêmes et tous ceulx 
qui la regardoient en aroient grant pitié et com- 
passion. Et quant îlz furent là où estoit le tombel 
pour le mettre, ilz Foignirent de précieulx oigne- 
mens et le vouloient mettre dedans; mais sa 
doulce mère ne le vouloit souj^rir ; ains se giec- 
toit dessus luy et Tembraçoit et baisoit et crioit 
piteusement et leur disoit ainsy: c Au moins puis 
que ainsy est que je ne puis avoir mon chier enf- 
fant yify laissiez-le moy avoir mort ; car ce me sera 
aucun reconfort et consolacion. » Toute voies ilz 
luy ostèrent et le mistrent au tombel. Mais, ma 
seur, pensse quelle douleur elle eust quant il fut 
mis au tombeau, et qu^elle Feust de tout perdu. 
Certes je ne le pourroye exprimer, etpenssezque 
tu luy eusses vouleniiers aidié et conforté se tu 
y eusses esté. Et icy finiront vespres; et par con- 
séquant toutes les heures de quoy je t'avoies pro- 
mis an commencement pour contempler du doulx 
Jbésu la mort et passion. Tonteffois se tu ne puis 
à une fois ou en jour cecy pensser et imaginer ; si 
le fay selon le temps et espace que tu auras et t'y 
disposes à Taide de Dieu, le mieulx que tu pour- 
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ras ; et quant tu seras en vraye contemplacion et 
dévote oraison , souviengne toy de moy, pouvre 
pécheur, en priant Dieu dévotement que je puisse 
son plaisir et ma salvation faire. Et que je puisse 
acquérir de paradis la parfaite joie et sûr habita- 
cion : laquelle nous vueille donner et octroyer et 
à tous nos bons amis, le doulx Jhésupour le mé- 
rite de sa mort et passion. 

Qui cum Pâtre et Spiritu Sancto vivit et régnât, 
DeuSy per omnia sœctûa sœculorum. Amen. 
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